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avant-propos. 


Jj accueil  que  tous  les  partifans 
du  magnétifme  viennent  de  faire  au 
journal  du  traitement  magnétique  de 
la  DUe.  N.,  a fuffifamment  démontré 
la  néceffité  de  ces  fortes  de  journaux  ? 
dans  un  temps  où  le  magnétifme  eft  à 
peine  connu,  8c  où  l’accord  8c  la  mul- 
tiplicité des  faits  peuvent  feuls  lui 
donner  quelque  confiftance.  Il  n’étoit 
aucun  magnétifeur , fans  doute , qui 
n’eût  obtenu  lui-même  la  plupart  des 
faits  que  j’ai  préfentés  dans  le  journal 
de  laD.lleN.  : mais  plus  ces  faits  étoient 
merveilleux , plus  ils  dévoient  natu- 
rellement infpirer  de  la  méfiance,  8c 
par  là  même  ils  ne  pouvoient  être 
trop  appuyés  par  d’autres  faits  fem- 
blables , recueillis  de  toutes  parts  8c 
dans  le  même  temps.  Ce  ne  font  point 
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des  nouveautés  que  nous  devons  dé- 
lirer en  ce  genre  ; 8c  ü chaque  magné- 
tifeur  préfentoit  des  réfultats  abfolu-' 
ment  nouveaux,  fi  nous  ne  pouvions 
plus  reconnoître  dans  le  rapport  de 
ces  réfultats  la  marche  fimple  & uni- 
forme de  la  nature  , quelle  raifon 
aurions -nous  de  croire  aucun  des 
faits  en  particulier,  8c  que  pourrions- 
nous  conclure  encore  de  tous  ces 
faits  ifolés  8c  épars  P 

Ce  n’efi:  donc  point  dans  la  vue 
de  piquer  la  curiofité  des  magnéth 
feurs  , que  je  donne  aujourd’hui  le 
journal  du  traitement  magnétique  de 
Madame  B.  ; 8c  quoique  ce  journal 
foit  très  - intéreffant  par  lui -même, 
quoiqu’il  contienne  des  obfervations 
nouvelles  8c  utiles,  il  ne  préfentera, 
cependant  , quant  aux  principaux 
faits,  rien  qu’on  n’ait  pu  voir  déjà 
dans  le  journal  de  la  D.1Ie  N.,  8c  dans 
ceux  que  plufieurs  fociétés  nous  ont 
donnés  depuis.  Mais,  je  crois,  comme 


vy 

je  Fai  dit  fouvent,  qu’un  véritable  ami 
de  l’humanité,  lorfqu’il  a fait  le  bien , 
n’a  rempli  que  la  moitié  de  fa  tache , 
s’il  peut  encore  aider  les  autres  à l’o- 
pérer comme  lui  en  leur  faifant  con- 
naître les  moyens  qui  lui  ont  le  mieux 
réuffi.  Ce  motif  feroit  fuffifant , fans 
doute,  pour  m’engager  à publier  ce 
nouveau  journal  8c  les  obfervations 
que  j’ai  été  à portée  de  faire  dans  une 
ville  où  les  Somnambules  magnéti- 
ques font  très  - communs , 8c  où  le 
fomnambulifme  s’eft  préfenté  à moi 
fous  une  infinité  de  formes.  Une  mitre 
raifon  encore  m’en  fait  une  forte  de 
devoir. 

Je  ne  me  fuis  point  contenté  juf* 
qu’à  ce  jour  de  raconter  des  faits  ma- 
gnétiques , tels  à peu  près  quon  les 
retrouve  chez  prefque  tous  les  fom- 
nambules  ; j’ai  rendu  compte  encore 
des  diverfes  expériences  que  cet  état 
•nouveau  m’avoit  paru  être  fufceptible 
de  fournir,  8c  d?après  ces  expériences 
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faites  avec  foin , j’ai  cru  pouvoir  ha- 
farder  quelques  vues  générales  fur  la 
théorie  du  fomnambulifme.  Ces  idées 
confignées  dans  YEJJai fur  la  théorie 
ont  rempli  le  premier  but  que  je 
m’étois  propofé  dans  cet  ouvrage, 
celui  d’engager  les  magnétifeurs  à 
répéter  les  expériences  qui  me  les 
avoient  fournies,  8c  j’ai  fu  que  tous 
leurs  réfultats  avoient  été  entièrement 
conformes  aux  miens.  Mais  le  hafard 
m’ayant  donné  l’occafion  de  les  ré- 
péter moi-même  avec  le  plus  grand 
fuccès , 8c  le  traitement  de  Madame  B. 
ayant  non  - feulement  confirmé  mes 
premiers  apperçus,  mais  ayant  étendu 
conficlérablement  mes  idées,  je  crois 
devoir  rendre  compte  des  nouvelles 
lumières  qu’il  m’a  procurées , à.  ceux 
des  magnétifeurs  qui  , trouvant  les 
premières  hypothèfes  du  moins  plau- 
fi  blés,  avoient  cru  pouvoir  adopter 
mes  opinions. 

Il  eft  bien  vrai  qu’en  magnétifme 
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les  faits  font  ce  qu’il  nous  importe  fur- 
tout  de  recueillir,  8c  c’eft  ce  qui  a fait 
dire  à quelques  magnétifeurs  très- 
éclairés,  ce  que  j’avois  dit  fouvent 
moi-même , que  les  raifonnemens  les 
plus  profonds,  la  théorie  la  plus  in- 
génieufe,  ne  feroient  rien  fans  le  rap- 
port 8c  la  réunion  des  faits  : mais  je 
ne  crois  pas  pour  cela,  comme  ces 
mêmes  magnétifeurs,  qu’il  faille  nous 
en  tenir  à raconter  ümplement  les 
faits , fans  nous  permettre  d’y  joindre 
aucune  réflexion;  je  penfe,  au  con- 
traire , que  ce  fera  autant  par  la  dif- 
cufîion  des  opinions , que  par  l’accord 
des  réfultats , que  nous  pourrons  par- 
venir un  jour  à connoître  réellement 
le  magnétifme.  La  marche  de  l’efprit 
humain  eft  lente  8c  graduelle,  8c  toutes 
nos  connoiflances  ne  font  devenues 
des  vérités,  qu’après  avoir  été  long- 
temps voilées  par  des  erreurs.  Il  y 
auroit  fans  doute  beaucoup  de  pré- 
fomption  à nous  flatter  que  nous  dé- 
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couvrirons  toutes  les  caufes  de  ces 
effets  merveilleux  que  nous  commen- 
çons à peine  à entrevoir  : mais  s’il  faut 
qu’ici  comme  en  tout  on  débute  par 
des  erreurs,  ayons  le  courage  de  nous 
tromper,  8c  payons  ce  tribut  à l’hu- 
manité , pour  les  hommes  plus  heu- 
reux qui  nous  fuivront. 

Je  fais  que  le  magnétifmepeut  être 
l’appanage  de  1 ’homme  fimple  comme 
celui  de  l’homme  le  plus  inftruit  : les 
moyens  qu’il  nous  offre  font  dans 
la  nature,  8c  fans  doute  ils  appartien- 
nent à tous  les  hommes.  Mais  s’enfuit- 
il  que  l’emploi  de  ces  moyens  ne 
puiffe  pas  être  perfectionné , 8c  peut-il 
l’être  mieux  que  par  une  théorie  dé- 
duite des  faits  ? La  terre  ouvre  fon 
fein  au  payfan  le  plus  grofiier  : mais 
ce  font  les  recherches  de  l’homme  plus 
éclairé  qui  fourniffent  à ce  payfan  des 
moyens  de  culture  plus  fimples  8c  plus 
fructueux.  Jepréférerois,  fans  doute, 
en  magnétifme,  comme  en  tout  autre 
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objet  de  phylique , une  gazette  dë 
faits , à tout  fyftème  de  théorie  qui 
feroit  préfenté  fans  les  faits.  Mais  que 
rifquons  - nous  à donner  Tune  8c 
l'autre  ? 

Je  fuivrai  donc  dans  ce  journal  là 
marche  que  j’ai  fuivie  dans  celui  de  la 
D.IIe  N.  Je  rapporterai  les  faits  avec 
l’exaélitude  la  plus  fcrupuleufe,  je 
rendrai  compte  de  toutes  les  obfer- 
vations  que  j’ai  pu  faire , 8c  je  joindrai 
aux  obfervations  8c  aux  faits  les  ré- 
flexions qu’ils  m’ont  fournies.  Je  n’au- 
rai pas  plus  ici  que  je  n’ai  eu  dans 
l’eflai  fur  la  théorie , la  prétention  de 
faire  adopter  mes  idées  fyflématiques  : 
mais  toutes  les  fois  que  de  nouveaux 
faits,  venant  à l’appui  des  premiers  , 
me  paraîtront  prêter  plus  de  force  à 
ces  idées,  je  donnerai  ces  faits,  non 
point  comme  une  preuve  fuffifante , 
mais  comme  un  préjugé  de  plus  en 
faveur  de  mon  opinion. 

Je  ne  nommerai  perfonne , parce 
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que  mon  Intention  n’eft  point  de  me 
nommer  moi-méme.  Ce  n’elt  pas  que 
quelques-uns  n’aient  prétendu  que 
j’aurois  dû  faire  connoître  les  perfon- 
nes  dont  j’ai  occaüon  de  parler;  ils  ont 
penfé  que  des  noms  refpeétables  8c 
connus  auroient  donné  plus  de  poids 
au  narré  des  faits,  8c  qu’ils  en  auroient 
impofé  davantage  aux  incrédules  : 
mais  encore  une  fois,  je  ne  veux  point 
convaincre  les  incrédules  ; 8c  les  ma- 
gnétifeurs  qui  me  liront , accoutumés 
à voir  les  mêmes  faits , n’auront  befoin 
pour  me  croire  que  de  leur  propre 
expérience.  Les  incrédules  de  mau-* 
Vaife  foi,  ceux  qui  ne  voudroient  pas 
s’en  croire  eux -mêmes  fur  des  faits 
qu’ils  auroient  eu  fous  les  yeux , ceux 
qui  refuferoient  de  voir  des  faits  dans 
la  crainte  d’être  forcés,  malgré  eux,  à 
revenir  fur  leur  premier  jugement , 
Ceux-là  me  croiroient-ils  mieux  quand 
je  leur  nommerois  mes  aéleurs  8c  mes 
témoins  ? Et  s’il  en  eft  quelques-uns 
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afTez  futiles  pour  n’affeoir  leur  opi- 
nion que  fur  des  noms,  leur  convic- 
tion vaut-elle  la  peine  que  nous  pren- 
drions à l'obtenir  ? 

Je  m’étois  rendu  à Strasbourg  au 
mois  de  mai  dernier.  A portée  d’une 
fociété  nombreufe  8c  compofée  d’hom- 
mes eftimables  que  l’amour  de  l’hu- 
manité avoit  réunis,  8c  dont  le  zèle 
8c  l’aélivité  fe  font  fait  aifez  connoître 
par  le  grand  nombre  de  cures  qu’ils 
ont  opérées,  je  ne  pouvois  manquer 
de  moyens  de  m’éclairer  de  plus  en 
plus,  8c  d’ajouter  chaque  jour  de  nou- 
velles obfervations  à celles  que  j’avois 
déjà  faites  en  opérant  moi-même.  Je 
fuivois  avec  affiduité  les  travaux  de 
cette  fociété  refpeélable  ; 8c  fi  quel- 
quefois j’étois  forcé  de  reconnoître 
dans  le  lieu  du  traitement  quelques- 
uns  des  inconvéniens  que  j’avois  déjà 
indiqués,  comme  étant  inféparables 
de  tout  traitement  raffemblé , 8c  dont 
j’aurai  plus  d’une  fois  occafiQn  de 
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parler  encore,  du  moins  pouvois-je 
voir  que  ces  inconvéniens  tenant  à la 
nature  même  de  la  chofe  , étoient 
confidérablement  diminués  par  le 
zèle  infatigable  des  hommes  éclairés 
qui  dirigeoient  celui-ci.  Je  jouiffois 
fur-tout  dans  les  traitemens  particu- 
liers où  quelques-uns  de  ces  magné- 
tifeurs  avoient  la  complaifance  de 
m’admettre  ; c’étoit  là  que  je  retrou- 
vois  le  fomnambulifme  magnétique 
tel  abfolument  que  je  l’avois  vu  chez 
laD.Ile  N. , Sc  chacun  des  malades  que 
je  voyois  ainü  confirmoit  quelqu’une 
des  idées  que  je  m’étois  formées  fur 
cet  état. 

C’étoit  de  cette  manière  que  je  me 
dédommageois  de  ne  pouvoir  magné- 
tifer , lorfque  contre  mon  attente , je 
me  vis  engagé  à entreprendre  moi- 
même  un  traitement.  J’alliftois  un  jour 
à l’une  des  crifes  de  Madame  F. , ma- 
gnétifée  par  M.  le  comte  de  L.  ; je  fus 
témoin  d’une  confultation  que  cette 
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fomnambule  célèbre  donnoit  à M.  Bv 
8c  à Madame  fonépoufe.  Je  les  voyois 
tous  deux  pour  la  première  fois  ; j ’i- 
gnorois  parfaitement  quelle  étoit  leur 
maladie,  8c  le  peu  de  mots  que  leur 
dit  Madame  F.  ne  me  mit  guères 
mieux  au  fait  : mais  je  fentis  naître  en 
moi  l’efpoir  de  les  guérir , j’abandon- 
nai le  projet  que  j’avois  fait  de  ne 
point  magnétifer  de  quelque  temps, 
8c  l’on  va  voir  combien  j’eus  fujet  de 
m’en  applaudir.  C’eft  de  Madame  B. 
qu’il  fera  queftion  dans  ce  journal  ; il 
eft  à propos  de  faire  connoître  en  peu 
de  mots  quel  étoit  fon  état  à l’époque 
où  je  la  vis  pour  la  première  fois. 

Depuis  près  de  quinze  mois  Ma- 
dame B.  dépériffoitfenfiblement,  fans 
que  les  médecins  pulfent  imaginer 
quelle  étoit  la  caufe  d’un  mal  dont  les 
fymptômes  cependant  étoient  bien 
capables  d’allarmer.  Elle  éprouvoit 
des  palpitations  violentes  8chabituel- 
les,  des  fufFocations  fréquentes,  une 
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frifteffe  affreufe , de  longs  évanouiffe- 
mens , 8c  des  élancemens  prefque  con- 
tinuels dans  le  côté  gauche  ; elle  avoit 
entièrement  perdu  le  fommeil  8c  l’ap- 
pétit,  fes  règles  depuis  quelques  mois 
étoient  dérangées,  fa  maigreur  8c  fon 
abattement , tout  enfin  dénonçoit  en 
elle  une  maladie  grave  que  les  méde- 
cins, ne  fachant  comment  la  définir,  fe 
contenaient  d’appeler  vapeurs  (î),  8c 

(i)  Ce  mot  vapeur  eft  devenu,  dans  la  bouche  de 
MM.  les  médecins,  un  mot  générique  par  lequel  ils 
défignent  un  grand  nombre  de  maladies  nerveufes 
dont  ils  ne  connoiffent  point  les  caules  , fouvent 
très-différentes  entr’elles , ou  même  oppofées , & 
auxquels  conféquemment  ils  ne  peuvent  appliquer 
que  des  remèdes  très-incertains  ; & cela  n’eft  point 
étonnant.  Ces  Meilleurs  ne  lavent  pas  bien  encore 
quelle  eft  la  nature  de  nos  nerfs , quels  font  leurs 
rapports  entr’eux  & avec  les  autres  parties  de  notre 
machine.  Us  connoiffent  encore  moins  la  nature  du 
fluide  qui  nourrit , anime  & vivifie  ces  nerfs,  fluide 
qu’ils  ont  appelé  vaguement  fluide  nerveux , fans 
avoir  jamais  pu  définir  ni  fon  origine,  ni  la  manière 
dont  il  agit,  ni  les  altérations  dont  il  peut  être  fuf- 
ceptible.  C’eft  pour  cela  que  toutes  les  fois  que  nous 
fommes  malades  dans  cette  partie  effentielle  de  notre 
organifation , ces  Meilleurs  difent  Amplement  que 
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pour  laquelle  ils  lui  ordonnoient  par 
intervalles  quelques  eaux  minérales , 
le  régime  8c  l’eau  de  fleur  d’orange. 
Tout  récemment  encore  Madame  B. 
ne  voulant  s’en  rapporter  qu’à  elle- 
même  des  foins  qu’exigeoient  Mon- 
fieur  fon  mari  8c  fes  quatre  enfans 
malades  à la  fois*  avoit  achevé  d’é- 
puifer  par  de  longues  veilles  le  peu 
de  forces  qui  lui  reftoient  ; 8c  cette 
refpeêlable  mère  de  famille  étoit  prête 
à luccomber*  lorfque  follicitée  par 
M.  B.  elle  confentit  enfin  à confulter 
une  fomnambule*  &:  à recourir  au 


nous  avons  des  vapeurs  ; & ne  pouvant  attaquer  la 
câufe  du  mal  qu’ils  ignorent , ils  font  réduits  à ufer 
de  quelques  palliatifs  généraux  qui , donnés  indiffé- 
remment dans  tous  les  cas , augmentent  Fouvent  le 
mal  au  lieu  de  le  guérir.  C’eft  fur-tout  dans  les  ma- 
ladies de  nerfs  que  le  magnétifme  eft  un  remède 
affuré , parce  qu’il  eft  rare  que  ces  maladies  ne  pro- 
curent pas  le  fomnàmbulifme , & que  les  malades  en 
cet  état,  guidés  par  un  inftinét  qui  ne  le  trompe 
point,  peuvent  nous  faire  connoître  la  fource  cachée 
du  mal  dans  des  caufes  qui  auroient  néceffairement 
échappé  à toute  la  pénétration  du  plus  habile  médecin, 
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magpétifme  , qu’elle  ne  connoiffoit 
point  encore,  & auquel  meme  elle 
ne  croyoit  pas  du  tout. 

Ce  fut  le  24  juin  1786  qu’elle  fe 
préfenta  à Madame  F.  pour  en  être 
touchée.  Cette  fomnambule  ne  foup- 
çonna  point  la  caufe  première  de  fes 
maux  ; elle  fut  frappée  feulement  de 
l’irrégularité  qu’elle  vit  dans  la  circu- 
lation du  fang , 8c  elle  indiqua  pour 
cela  quelques  boiffons  tempérantes. 
Elle  crut  appercevoir  aulfi  de  la  foi- 
bleife  dans  l’eftomac;  mais  elle  ne 
donna  aucun  détail  à ce  fujet.  Sur  le 
tout  elle  confeilla  à Madame  B.  de  fe 
faire  magnétifer  régulièrement. 

J’ai  dit  que  le  hafard  m’avoit  rendu 
témoin  de  cette  confultation.  L’intérêt 
que  devoit  naturellement  infpirer  une 
mère  de  famille  réduite  à l’état  où  je 
voy  ois  Madame  B. , me  porta  à m’of- 
frir pour  la  magnétifer.  La  fomnam- 
bule avoit  paru  craindre  qu’elle  ne 
tombât  que  très-difficilement  en  crife 


magnétique  : mais  plein  de  confiance 
au  pouvoir  de  la  volonté  , convaincu 
par  ma  propre  expérience  que  le 
meilleur  fomnambule  peut  fe  tromper 
quelquefois , j'aimai  mieux  croire  que 
Madame  F.  avoitmalvu,  8c  je  fondai 
au  contraire  tout  mon  efpoir  fur  le 
fomnambulifme.  On  va  voir  que 
j’avois  bien  jugé.  Mes  offres  furent 
acceptées,  8c  M.  B.  qui  connoiffoit  le 
magnétifme,  8c  quifavoitTapprécier^ 
m’ayant  parfaitement  fécondé , j’en- 
trepris un  traitement  qui  bientôt  de- 
vint très-intéreffant,  foit  par  les  effets 
falutaires  qu’il  produifit,  foit  par  les 
phénomènes  qu’il  me  préfenta  à cha- 
que inftant,  parles  obfervations  uti- 
les qu’il  me  mit  à portée  de  faire  ; foit 
enfin  par  le  rapport  que  je  trouvai 
entre  fes  réfultats  8c  les  idées  que  je 
m’étois  formées.  C’eft  le  journal  de  ce 
traitement  que  je  donne  ici.  Je  defire 
qu’il  ferve  à fixer  de  plus  en  plus 
l’opimon  des  magnétifeurs  fur  tout 
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cequej’aidit  jufqu’à  ce  jour.  J’avoue 
que  la  plupart  des  faits  qu’il  contient 
me  parodient  confirmer  merveilleu- 
fement  mes  idées  de  théorie  : mais 
encore  une  fois,  en  rapportant  ces 
faits  avec  exaèlitude,  avec  fincérité, 
je  ne  prétends  nullement  faire  adop- 
ter mes  opinions.  Fondé  plus  que  ja- 
mais à les  conferver,  ce  font  néan- 
moins des  doutes  que  je  propofe 
encore;  8c  convaincu  que  le  dévelop- 
pement 8c  la  vraie  connoiffance  du 
magnétifme  demandent  plufieurs  fié- 
clés  de  travaux , je  ne  préfente  que 
des  applications  nouvelles  de  ce  qui 
m’a  paru  être  feulement  probable,  8c 
non  point  des  principes  8c  des  dogmes. 

Le  2 4 juin  8c  tous  les  jours  fuivans , 
jufqu’au  14  juillet,  je  magnétifai  ré- 
gulièrement Madame  B. , le  matin  à 
neuf  heures , 8c  l’après-midi  à trois 
heures.  Je  fuivis  pour  les  procédés 
magnétiques  ma  maxime  ordinaire, 
celle  de  magnétifer  à grands  courans. 
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de  faire  circuler  confiammentle  fluide 
de  la  tête  aux  extrémités.  Ne  con- 
noiflant  point  quel  étoit  le  genre  de 
maladie  que  j’avois  à traiter,  je  n’avois 
garde  d’appliquer  mon  aélion  de  pré- 
férence à quelque  partie  du  corps, 
Sc  j’attendois  que  la  nature  m’indi- 
quât elle-même  , par  quelque  révo- 
lution apparente,  le  befoin  quelle 
pouvoit  en  avoir.  Je  renforçai  mes 
procédés  par  une  volonté  forte  8c 
foutenue  de  guérir  la  malade , 8c  fur- 
tout  de  provoquer  en  elle  l’état  falu- 
taire  du  fomnambulifme. 

Dès  le  premier  jour  fes  yeux  furent 
fermés  8c  collés,  de  manière  qu’il  ne 
lui  fut  plus  poflible  de  les  ouvrir 
avant  la  fin  du  travail  : mais  ces  yeux 
d’abord  étoient  parfaitement  obfcurs 
8c  tels  qu’ils  font  en  ce  cas  dans  l’état 
naturel.  La  malade  entendoit  tout, 
fe  relfouvenoit  après  fa  crife  de  tout 
ce  qu’elle  avoit  dit  ou  entendu  ; en 
un  mot  , quoiqu’elle  eût  les  yeux 
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fermés  forcément,  8c  quoique  d’après 
cet  effet  il  me  fût  facile  de  recon- 
noître  en  elle  un  travail  de  la  nature , 
je  ne  pus  retrouver  dans  ce  travail 
aucun  des  principaux  caractères  du 
fomnambulifme  magnétique. 

Au  bout  de  quelques  jours  les 
crifes  devinrent  un  peu  moins  im- 
parfaites, fans  que  j’eufTe  rien  changé 
à mes  procédés,  auxquels  je  tenois 
conftamment.  La  malade  m’avertif- 
foit  par  fois  que  fes  yeux  toujours 
bien  fermés  devenoient  plus  clairs 
par  intervalles  : 8cje  remarquai  qu’ils 
l’étoient  d’autant  plus  qu’elle  m’avoit 
paru  être  plus  fatiguée,  plus  acca- 
blée; d’autant  plus  aufïi  que  je  met- 
tais plus  de  force  8c  plus  d’énergie 
dans  ma  volonté.  Les  jours  fui  vans, 
& dès  le  9 juillet , les  yeux  devin- 
rent conftamment  plus  clairs.  La 
malade  était  loin  cependant  de  voir 
encore  dans  fon  intérieur , elle  en- 
tendoit  encore  ce  qui  fe  difoit  au- 
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tour  d’elle  : mais  je  commençai  à 
m’appercevoir  quelle  fe  perdoit  par 
fois  pendant  quelques  inftans , 8c 
même  elle  n’a  voit  plus  qu’un  fou- 
venir  bien  confus  de  ce  qui  s’étoit 
paffé  durant  fes  crifes. 

Toutes  ces  gradations  dans  le 
travail  de  la  nature  étoient  infini- 
ment intérelfantes  à obferver  8c  à 
fuivre  ; mais  il  ne  faut  pas  croire 
cependant  qu’elles  fulfent  toujours 
bien  marquées , 8c  j’aurois  eu  peine 
aiïurément  à en  claffer  toutes  les 
nuances.  Elles  varioient  d’un  inftant 
à l’autre  en  raifon  d’une  multitude 
de  caufes  locales  8c  accidentelles  ; 
maisj’obfervois  très-bien  8c  en  fomme 
que  ma  malade  avançoit  chaque  jour 
vers  un  fomnambulifme  plus  parfait. 
Cette  remarque , en  augmentant  ma 
confiance , redoubloit  aulfi  l’aâion 
de  ma  volonté , 8c  je  ne  doutai  plus 
que  l’époque  des  règles,  temps  où 
ma  malade  feroit  plus  fatiguée , 
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décidât  enfin  la  crife  que  je  defirois. 
On  va  voir  qu’en  effet  je  ne  fus  pas 
trompé  dans  mon  attente.  Les  règles 
parurent  le  14 juillet,  8c  avec  elles 
le  fomnambulifme.  Comme  ce  ne  fut 
que  de  ce  jour-là  feulement  que  je 
jugeai  néceffàire  de  tenir  un  journal 
exaél , c’eft  à ce  jour  fauffi  que  je 
commence  à en  donner  les  détails. 
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TRAITEMENT 

MAGNÉTIQUE 
DE  MADAME  B 

La  crife  de  l’après-midi  de  ce  jour  fut  — — 
déjà  moins  imparfaite  que  n’avoient  été  1786 
toutes  les  précédentes.  Ma  malade  m’en 
annonça  une  meilleure  pour  le  lendemain, 

8c  de  meilleures  encore  lorfqu  après  le  pre- 
mier écoulement  des  règles , le  fang  feroit 
devenu  un  peu  plus  calme.  Elle  me  dit  à 
ce  lujet  que  jufqu  alors  fes  crifes  n’avoient 
été  fi  imparfaites,  que  parce  que  fon  fang 
étoit  trop  agité  , & que  fe  portant  au  cœur 
avec  trop  de  rapidité  au  moment  où  elle 
adoît  s endormir , ces  fecouffes  fréquentes 
la  tenoient  éveillée, 
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Cette  crife  dura  près  d’uneheure , pendant 
Juillet  14.  jaquelle  je  ne  ceffai  de  magnétifer  comme  à 

mon  ordinaire.  Les  yeux  de  la  malade,  qui 
d’abord  avoient  été  obfcurs  , devinrent  plus 
clairs  à mefure  que  le  fommeil  devenoit  plus 
magnétique , 8c  je  remarquai  que  vers  la  fin 
de  la  crife , ils  reprirent  peu  à peu  leur  obf- 
curité  , jufqu’à  l’inftant  du  réveil,  ou  ils  s ou- 
vrirent d’eux-mêmes  & fans  mon  fecours. 

Les  règles  commencèrent  à paroitre  im- 
médiatement après  la  fin  de  cette  crife. 

Le  1 5 , j’appris  que  les  règles  s’étoient 
juillet  i5.  arrêtées  vers  neuf  heures  du  matin  , 8e  Ma- 
dame B.  me  dit  qu’au  meme  inftant,  8e  quoi- 
que le  temps  fût  alors  fort  chaud,  elle  avoit 
éprouvé  un  froid  très-marqué  dans  tout  fon 
corps.  Je  ne  voulus  pas  cependant  la  ma- 
gnétifer le  matin  , dans  l’efpoir  qu  étant 
plus  fatiguée  elle  en  auroit  une  crife  meil- 
leure l’après-midi. 

Le  foir,  en  effet,  à peine  m’étois-je  ap- 
proché d’elle , Sc je  commençois  feulement  à 
la  magnétifer,  lorfquefesyeux  lefeimèient, 
8c  bientôt  après  elle  entra  en  crife.  Elle  étoit 
parfaitement  calme.  Craignant  de  déranger 
le  travail  qui  fe  faifoit.en  elle,  je  lamagné- 
tifai  long-temps  fans  lui  parler,  jufqu  à ce 
qu’enfin  elle-même  prit  la  parole  pour  me 
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dire  : J’avois  grand  befoin  aujourd’hui  — — 

d’être  magnétifée. Aurez-vous  une  bonne  juillet  i5. 

crife,  lui  demandai-je  alors? Oui:  elle 

deviendra  allez  bonne  vers  la  fin.  Indi- 

quez-moi  la  manière  dont  je  dois  vous  ma- 

gnétifer , pour  vous  faire  plus  de  bien. Il 

faut  me  préfenter  de  loin  votre  main , les 
doigts  en  pointe , & la  faire  defcendre  len- 
tement de  ma  tête  à mes  genoux  , vis-à-vis 
le  milieu  de  mon  corps.  Cette  manière 
endort  mon  fang  dr  rend  mes  yeux  plus  clairs. 

Après  dix  minutes  de  ce  magnétifme , 
m’ayant  fait  approcher  devant  elle , elle  prit 
mes  pouces  qu’elle  tint  ferrés  contre  les 
fiens , non  pas  à pôles  oppofés , mais  en 
croifant  fee  bras  8c  me  faifant  croifer  les 
miens.  Elle  appuyoit  en  même  temps  fon 
front  contre  le  mien.  Elle  relia  dans  cette 
pofition  pendant  fept  à huit  minutes  ; puis 
me  faifant  placer  à côté  d’elle,  elle  me  dit 
de  tenir  une  de  mes  mains  à plat  fur  fon 
ventre , 8c  l’autre  main,  aufli  à plat  fur  fon 
front.  Enfin  elle  me  dit  : Laijez-moi feule  à 
préjent , rejlez  tranquille  auprès  de  moi  f achè- 
verai de  m’endormir. 

Je  repris  enfuite  mes  queflions. Voyez- 

vous  votre  intérieur  8c  le  mien?  Non, 

pas  encore  : mais  j’efpère  qu’un  jour  je  les 
verrai.  — Pourriez -vous  magnétifer  mes 
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11  »—j  yeux  (1)  ? — Sans  doute.  . . . : — Et  là- 
Juillet  i5,  deffus  elle  s’avança  vers  moi  8c  me  magné- 
tifa  avec  beaucoup  de  force.  Son  fommeil 
en  devint  bien  meilleur  , 8c  j'ai  toujours 


(i)  Depuis  prés. de  deux  ans,  ma  vue  s’étoit  confidéra- 
blement  affoiblie , 80  tous  les  remèdes  que  j’avois  faits 
d’abord  ne  m’ayant  point  réufïi  , j’étois  perfuadé  que  le 
magnétifme  pourroit  feul  la  rétablir.  Je  penfois  encore  , 
quoiqu’en  ait  dit  une  fomnambule  d’ailleurs  clairvoyante  , 
que  perfonne  ne  peut  magnétifer  avec  autant  de  force , 
qu’un  malade  en  crife,  parce  qu’en  cet  état  fa  volonté  eft 
uniquement  8c  entièrement  dirigée  vers  le  bien  qu’il  veut 
faire  , parce  que , n’étant  diftraite  par  rien , elle  fe  con- 
centre pleinement  fur  le  fujet  qu’il  magnétifer  parce  qu’enfin, 
éprouvant  lui-même  ou  voyant  les  effets  qu’il  produit  , il 
efl  plus  en  état  que  tout  autre , de  diriger  fon  a£tion. 
C’étoit  fur  ce  principe  que  j’avois  formé  le  projet  de  faire 
magnétifer  mes  yeux  par  Madame  B.  pendant  fes  crifes  ; 
j’étois  perfuadé  qu’elle  les  guériroit  , 8e  je  ne  fus  pas 
trompé.  Cette  malade  intéreffante  m’a  magnétifé  réguliè- 
rement pendant  tout  le  cours  de  fon  traitement  ; elle  a 
accéléré  l’effet  du  magnétifme  par  quelques  remèdes  qu’elle 
m’a  prefcrits  à mefure  que  fon  inflinél  les  lui  indiquoit.  Et 
mes  yeux  enfin  font  infiniment  mieux  aujourd’hui  qu’ils 
n’euffent  été  depuis  deux  ans.  Quoique  Madame  B.  n'ait 
plus  befoin  en  ce  moment  de  magnétifme  pour  elle-même  , 
elle  continue  à me  magnétifer , 8c  chaque  fois  elle  retombe 
en  crife.  Je  ne  doute  pas  qu’elle  n’achève  ainfi  de  me 
guérir  bientôt  parfaitement. 

J’ai  voulu  donner  ici  le  précis  de  mon  état , parce  que 
mon  intention  n’étant  pas  d’occuper  les  leéteurs  de  moi- 
même  dans  ce  journal,  je  ne  parlerai  de  ce  qui  m’eft  per- 
fonnel  qu’ autant  que  cela  pourra  fe  rapporter  à ma  malade , 
donner  quelques  lumières  fur  ce  qui  fepaffoit  en  elle. 
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remarqué  depuis  que  toutes  les  fois  qu  elle 
m’a  magnétilé  pendant  fes  crifes , elle  eft  Juillet 
devenue  beaucoup  plus  clairvoyante , fans 
doute  parce  que  l’a&ion  qu’elle  y mettoit , 
établilfant  le  rapport  d’une  manière  plus 
intime,  me  donnoit  à moi-même  plus  d’af- 
cendant  fur  elle,  8c  parce  que,  comme  elle 
me  l’a  répété  fouvent  depuis  , fa  main  , 
en  me  magnétifant , ne  pouvoit  me  toucher , 
fans  faire  fortir  de  mon  corps  des  jets  de  fluide 

qui  la  chargeoient. 

Je  continuai.  Votre  époque  durera- 

t-elle  long-temps? Elle  durera  cinq  jours, 

à compter  d’hier  foir  qu’elle  a commencé  , 
pourvu  que  je  n’y  dérange  rien  en  m’agitant 

de  quelque  manière  que  ce  foit. Voyez- 

vous  travailler  en  vous  la  nature  ? Je  ne 

vois  rien  : je  ne  puis  dire  que  ce  que  je 

fens. Que  fentez-vous?  Je  fens  que 

j’ai  dans  la  matrice  beaucoup  de  fang  coagulé, 

8c  c’efl:  ce  qui  caufe  mon  mal  aux  reins. 

Ce  fang  fe  détachera -t-il  pendant  cette  épo- 
que?   Non  pas  entièrement  pour  cette 

fois.  D’où  venoit  la  fenfation  de  froid 

que  vous  avez  éprouvée  ce  matin  ? De 

ce  que  mon  fang»  ne  circuloit  pas  bien  , 8c 

qu’il  fatiguoit  mes  nerfs.  Auriez-vous 

quelque  remède  à faire  ? — Je  n’en  vois 
point  encore.  — Dormez-vous  bien  à pré- 


— 
Juillet  lin 
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fent?  Oui , je  ri entends  rien  : je  ne  min * 

quiète  de  rien  : je  fuis  bien  : Ah  ! Ji  je  pouvais 

toujours  être  ainfi.  Dormirez-vous  encore 

long  - temps  P Un  peu  plus  de  demi- 

heure ( 8c  fur  la  meme  queftion  que 

je  renouvelai  au  bout  d’un  quart-d’heure) 
pas  tout* à-fait  vingt  minutes. 

Aurez-vous  encore  de  bonnes  crifes? 

Si  mon  fang  va  bien  , 8c  fi  je  n’ai  pas  ce 
froid  d’ici  à demain  , il  ne  faudra  pas  me 
magnétifer  le  matin,  8c  j’aurai  une  bonne 

crife  l’après-midi.  En  aurez- vous  après 

votre  époque  P Elles  varieront  pendant 

tout  le  mois  , 8c  elles  feront  toujours  meil- 
leures , fuivant  que  je  me  trouverai  plus 

fatiguée. En  aurez-vous  à votre  époque 

prochaine  ? Oui , j’en  aurai  de  bonnes  , 

fur- tout  quand  les  règles  auront  commen- 
cé à couler.  Vos  règles  vont-elles  à 

préfent  ? Non  : mais  elles  reprendront  au 

moment  ou  je  me  réveillerai. 

Quatorze  minutes  après  ma  dernière  quef- 
tion fur  l’inftant  du  réveil,  ma  malade  fe 
réveilla  en  furfaut.  Peu  de  momens  après  , 
je  lui  demandai  fi  fes  règles  alloient,  8c  fur 
ce  qu’elle  me  répondit  que  non  , j’imaginai 
que  pendant  fa  crife , elle  s’étoit  trompée 
fur  cet  article  & fur  celui  du  réveil. 

Je  voulus  terminer  la  féance  ? en  la  cal- 
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mant  comme  à l’ordinaire,  mais  elle  fe  ren- 
dormit  auffitôt  ; puis  elle  me  dit  : je  n avais  Juillet 

pas  achevé  mon  temps. Qu’eft-ce  qui  vous 

a empêché  de  l’achever  ? — • C’eft  une  ré- 
volution de  fang  qui  s’efl  porté  au  cœur..,. 

tenez  votre  main  fur  mon  cœur.  Cela 

aura-t-il  des  fuites  ? Non  : je  ferai  feule- 

ment un  peu  plus  agitée , 8c  il  faudra  me 
calmer  plus  long-temps. 

Cinq  minutes  après  elle  fe  réveilla  d’elle- 
même;  je  la  calmai;  8c  elle  m’aflura  peu 
après  que  fes  régi  es  recorn  mençoient  à couler. 

Après  fon  réveil  elle  n’eut  aucun  fouvenir 
de  tout  ce  qui  s’étoit  palfé.  Je  n’eus  garde 
de  l’en  inftruire , & je  fis  au  contraire  tout 
mon  poflible  pour  luf'perfuader  qu’elleavoit 
dormi  d’un  fommeil  ordinaire.  Elle  avoit 
peine  à me  croire  , parce  qu’il  ne  lui  paroil- 
foit  pas  qu’il  y eût  eu  aucun  intervalle  entre 
l’infiant  où  elle  s’étoit  endormie,  & celui 
du  réveil  ; mais  enfin  elle  ne  foupçonna 
nullement  qu’elle  eût  été  en  crife.  Il  feroit  à 
defirer  que  tous  les  magnétifeurs  priffent  la 
même  précaution  avec  leurs  malades , ils 
éviteroient  par-là  d’inquiéter  8c  de  préoc- 
cuper inutilement  l’efprit  de  celles  dont  la 
timidité  répugne  à l’état  fi  nouveau  du  fom- 
nambulifme.  Ils  éviteroient  un  inconvénient 
plus  grand  encore  3 celui  de  donner  à quel- 

r 
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. ! ques  autres  un  goût  de  célébrité  qui  ne  peut 

Juillet  i5.  qu’altérer  leurs  crifes  8c  les  rendre  lufpeêtes. 

Madame  B.  pendant  Ion  fommeil  m’avoit 
dit  qu’elle  devoit  me  magnétifer  tous  les 
jours  , foit  quelle  fût  en  crife , foit  quelle 
n’y  fût  pas.  Etant  éveillée  , elle  parla  de  mes 
yeux  avec  intérêt , 8c  elle  parut  être  très- 
affeèlée  de  ce  qu’elle  n’étoit  pas  en  état  de 
me  magnétifer. 

Le  feize  au  matin , je  trouvai  Madame  B. 
Juillet  16.  très-difpofée  à entrer  en  crife  : mais  fuivant 
l'indication  qu’elle  m’avoit  donnée  la  veille, 
je  ne  m’attachai  qu’à  la  calmer. 

L’après-midi  elle  s’endormit  en  moins  de 
deux  minutes  de  magnetifme  ; 8c  cette  crife, 
à peu  près  femblable  à celle  de  la  veille , dura 
environ  une  heure  8c  demie.  La  malade  ne 
vit  pas  mieux  encore  dans  fon  intérieur  ; 8c 
fur  toutes  les  queflions  que  je  lui  fis  à ce' 
fujet , elle  me  répondit  toujours  : je  fuis 
comme  hébétée  , je  ne  vois  rien... . je  fuis  trop 
agitée.  J’aurois  bien  defiré  cependant  de 
connoître  la  caufe  de  ce  froid  intérieur  qu’elle 
éprouvoit  par  fois  , 8c  qui  la  faifoit  fouffrir 
beaucoup.  Elle  m’annonça  bien  dans  cette 
crife  qu’elle  l’éprouveroit  fortement  le  foir 
en  fe  couchant  ; 8c  elle  me  dit  de  Ud  recom- 
mander de  fe  magnétifer  alors  elle-même  : 

mais 
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mais  elle  né  put  m’en  apprendre  rien  de 
plus  ; k ce  ne  fut  qu’au  bout  de  quelques 
jours , quelle  découvrit  enfin  la  fource  de 
fes  maux. 

Elle  me  magnétifa  avec  cette  force  8c 
cette  énergie  dont  un  fomnambule  feul  eft 

O 

capable.  Sa  crife  en  devint  meilleure.  Elle 
me  dit  à plufieurs  reprifes  : je  vous  fais  du 
lien  : je  le  fens. . . . je  vous  guérirai.  ...  Il  faut 
abfolument , ajouta-t-elle  , que  je  vous  ma- 
gnétife  tous  les  jours , matin  8cfoir,  entre 
mes  deux  époques.  Je  tomberai  en  crife 
toutes  les  fois  que  je  vous  magnétiferai  : mais 
à l’exception  de  quelques  jours  dans  le  mois, 
où  je  ferai  plus  fatiguée,  les  crifes  du  matin 
ne  feront  jufqu’à  mon  autre  époque  , que 
des  crifes  très-imparfaites  comme  étoient 
les  premières  que  j’ai  eues.  J’entendrai  tout, 
Sc  je  me  rappellerai  de  tout. 

Vers  le  milieu  de  fa  crife  Madame  B. 
m’avertit  qu’elle  alloit  être  réveillée  par  ce 
quelle  appeloit  une  révolution  de  fang  : 
mais  qu’enfui  te  elle  fe  rendormiroit  pour 
achever  fa  crife.  Je  pris  alors  le  parti  de  la 
réveiller  moi-même  , ce  que  je  fis  en  un  mi- 
tant , 8c  en  foufflant  une  feule  fois  fur  fes 
yeux , avec  la  volonté  de  la  réveiller.  Elle 
fortit  de  crife  aufiitôt  : mais  fa  tête  fut  très- 
pelante  ; elle  avoit  peine  à la  foutenir  ; 8c  il 
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me  fut  facile  de  reconnoître  que  fi  par  la  force 
Juillet  1 6.  de  ma  volonté,  j’avois  pu  interrompre  ou 
fufpendre  le  travail  de  la  nature , je  n’avois 
pas  pu  de  même  rendre  ce  travail  complet. 
J’ai  vu  bien  des  magnétifeurs  ne  pas  faire 
difficulté  de  réveiller  forcément  leurs  malades 
toutes  les  fois  que  quelques  raifons  particu- 
lières ne  leur  permettoient  pas  de  relier  plus 
long-temps  auprès  d’eux.  Je  crois  que  ces 
magnétifeurs  faifoient  alors  beaucoup  de  mal 
aux  malades.  Nous.pouvons  bien  aider,  fou- 
tenir  , renforcer  la  nature  : mais  toute  la 
puiffance  de  notre  volonté  n’efl  point  capa- 
ble de  troubler  impunément  fon  cours.  Un 
malade  peut  bien  fe  réveiller  malgré  lui , à 
la  volonté  de  fon  magnétifeur  ; mais  fa  crife 
alors  demeurée  imparfaite  deviendra  pour 
lui  un  mal  de  plus.  Heureux  encore  fi  la  crife 
fuivante  peut  réparer  ce  mal , 8c  fi  les  fom- 
meils  n’en  font  pas  dérangés  pour  toujours  ! 
J’ai  vu  un  malade  affis  pour  la  première  fois 
au  baquet.  On  ne  le  magnétifoit  point  ; 
mais  la  feule  influence  du  réferyoir  magné- 
tique, 8c  des  malades  qui  l’entouroient,  fuffit 
pour  lui  donner  un  long  évanouiffement.  Je 
fuis  convaincu  que,  fi  dans  ce  moment  on 
eût  magnétifé  fortement  ce  malade , fon  éva- 
noui ITement  qui  n’étoit  fans  doute  qu’une 
fuite  des  premiers  efforts  de  la  nature , fe 
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feroit  terminé  par  le  fomnambulifme  le  plus 
parfait  : on  s’effraya  ; on  le  tranfporta  au  l6* 

grand  air  ; on  employa  , pour  le  rappeler  à 
lui,  les  eaux  fpiritueufes  8c  tous  les  moyens 
ordinaires  : il  revint  en  effet  de  fon  évanouif- 
fement  ; mais  depuis  ce  jour,  8c  quelques 
efforts  qu’on  ait  tentés , on  n’a  jamais  pu 
parvenir  à lui  faire  éprouver  , parle  moyen 
du  magnétifme , la  plus  légère  fenfation. 

Dès  que  la  révolution  de  fàng  fut  paffée  , 

Sc  que  les  palpitations  de  cœur  qui  en  avoient 
été  l’effet  furent  un  peu  appaifées , je  me 
hâtai  de  remettre  Madame  B.  en  crife  ; Sc 
une  demi-heure  après , le  travail  de  la  nature 
étant  achevé , elle  fè  réveilla  d’elle-même 
ayant  la  tête  parfaitement  libre.  Je  la  calmai 
Sc  la  laiffai  très-tranquille. 

Le  matin  du  17,  Madame  B.  ayant  voulu  1 
me  magnétifer  , fes  yeux  fe  fermèrent  auffi-  Juillet  17. 
tôt,  mais  elle  ne  devint  point  fomnambule. 

L’après-midi  elle  entra  en  crife  en  peu 
d inflans  , Sc  je  me  hâtai  de  la  queflion- 

ner. Comment  vous  trouvez-vous  à pré- 

fent  P — Bien.  Je  fuis  plus  calme  , je 
prévois  cependant  que,  durant  ma  crife, 
j’aurai  deux  révolutions  de  fang.  Il  fe  por- 
tera au  cœur  avec  trop  d’abondance , 8c  il 
me  réveillera Je  vous  avertirai  d’avance  * 
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- — - - Sc  vous  m’éveillerez  vous-même  parce  qu’a- 

Juillet  17.  jors  je  ferai  moins  fatiguée  : mais  gardez- 
vous  bien  de  me  quitter  : j’aurai  befoin 
bientôt  après  de  m’endormir  de  nouveau  9 

8c  ma  crife  en  fera  meilleure.  Aurai-je 

quelque  chofe  à faire  pour  vous  foulager 

dans  ces  révolutions  de  fang  ? Quand 

vous  voudrez  me  laiffer  rendormir  , vous 
n’aurez  qu  a fouffler  fortement  fur  mon  cœur 
pendant  une  ou  deux  minutes  : cela  repouf- 
fera le  fang.  — Votre  crife  fera-t-elle  lon- 
gue aujourd’hui  P Elle  durera  un  peu  plus 

d’une  heure. 

c Je  continuai. Voyez-vous  votre  inté- 
rieur ? Non  : je  fuis  toujours  comme  hc - 

bétée , & je  ne  vois  dans  moi  que  bien  con- 

fufément  encore. Pourriez-Vous  voir  d’où 

proviennent  les  douleurs  aux  jambes  dont 
vous  vous  plaignez  ? — - Je  crois  qu’elles 
font  occahonées  par  l’humeur  d’une  fièvre 
que  j’ai  eue  pendant  l'hyver  8c  que  j’ai  né- 
gligée. Cette  humeur,  depuis  que  vous  me 
magnétifez , commence  à quitter  mes  jam- 
bes , 8c  il  s’en  eft  porté  un  peu  fur  mes 
reins.  Il  faudra  les  magnétifer  tous  les  jours 
d’une  main  , tandis  que  vous  tiendrez  l’autre 
main  à plat  fur  mon  ventre , pendant  mon 
époque,  8c  fur  mon  eftomac  après  que  l’é- 
poque fera  paffée. 
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Il  eftbon  de  fe  rappeler  ici  que  Madame  B.  — 
qui  me  donnoit  tous  ces  renfeignemens  fur  Juiliet 
les  procédés  magnétiques  que  je  devois  em- 
ployer en  différentes  circonftances  , n’avoit 
jamais  vu  magnétifer,  & qu’elle  n’avoit  ja- 
mais eu  aucunes  notions  fur  le  magnétifme. 

Pendant  le  cours  de  cette  converfation  , 
elle  rri’avertit  à deux  reprifes  différentes  que 
fon  fang  fe  portoit  au  cœur  ; je  la  réveillai 
chaque  fois  , ainü  qu’elle  m’en  avoit  prié  ; 

Sc  lorfque  je  l’eus  remife  en  crife  pour  la  fé- 
condé fois,  je  repris  mes  queffions.  Je  ne 
me  laffois  pas  d'y  revenir  fouvent , perfuadé 
qu’un  magnétifeurnefauroit  être  trop  attentif 
à ramener  fouvent  rinftinét  de  fon  malade 
fur  les  parties  de  l’enfemble  qu’il  lui  im- 
porte le  plus  de  connoître.  J’ai  toujours  re- 
marqué que  les  fomnambules  ne  voient  que 
fucceffivement  \çs  chofes  même  qui  les  tou- 
chent de  plus  prés , Sc  que  leur  clairvoyance 
dépend  prefque  uniquement  de  la  manière 
dont  ils  font  conduits.  Il  ne  faut  pas  que  le 
magnétifeur  tourne  fes  queftions  de  manière 
à di&er  en  quelque  forte  les  réponfes  du 
malade  : mais  il  faut  qu’il  revienne  fouvent 
à la  charge  fur  les  mêmes  queftions  aux- 
quelles fon  malade  n’a>  point  fu  répondre 
encore  ; c’eft  en  provoquant  ainfi  l’inftinft , 
qu’il  le  force  de  voir  des  chofes  qu’il  n’au- 
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roit  jamais  foupçonnées  fans  cela.  Il  faut 

Juillet  17.  fur-tout  qu’il  accompagne  fesqueftions  d’une 
forte  volonté  de  diriger  vers  elles  l’inftincl 
de  fon  malade.  Il  ne  pourra  manquer  ainfi 
de  donner  au  fomnambule  le  moins  avancé 
la  clairvoyance  fuffifante  pour  connoître  du 
moins  fon  mal  8c  les  remèdes  qui  lui  con- 
viennent. La  fuite  de  ce  journal  nous  four- 
nira plus  d’une  fois  la  preuve  de  ce  que  je 
viens  d’avancer  : mais  avant  de  pourfuivre , 
il  ne  fera  pas  hors  de  propos  de  citer  à ce 
fujet  deux  faits  bien  frappans. 

Madame  la  Baronne  de. . . . magnétifoit 
depuis  fix  femaines  une  jeune  payfanne. 
Cette  fille  s’endormoit  régulièrement  à cha- 
que féance , mais  elle  en  refioit  là  , 8c  quel- 
ques efforts  qu’eût  faits  jufques  - là  Ma- 
dame de  ... . elle  n’avoitpu  parvenir  encore 
à s’en  faire  entendre  ni  à obtenir  d’elle  la 
moindre  réponfe.  Les  crifes  de  cette  fille  fe 
réduifoient  à un  fommeil  paifible  , après 
lequel  elle  fe  réveilloit  d’elle-même.  Ma- 
dame de  ... . apportoit  aflurément  à la  ma- 
gnétifer  toute  l’ardeur  dont  une  ame  telle 
que  la  fienne  eft  capable , lorfqu’il  eft  quef- 
tion  de  faire  le  bien.  Elle  y apportoit  encore 
la  confiance  qu’avqient  dû  lui  infpirer  les 
fuccès  qu’elle  avoit  obtenus  précédemment 
en  magnétifme  , 8c  qu’elle  a publiés  dans 


un  journal  infiniment  intéreffant  : mais  fa 
volonté  fans  doute  n avoit  point , dans  ce 
moment,  l’alfu rance  Sc  l’énergie  nécefîaires  , 
Sc  fa  jeune  malade  n’avançoit  point. 

Un  jour  elle  me  permit  d’affifter  à l’ims 
des  féances.  Je  vis  la  jeune  payfanne  s’endor- 
mir paifiblement  pendant  que  Madame  de.... 
la  magnétifoit.  Je  fus  témoin  de  toutes  les 
tentatives  que  fit  celle-ci  , pour  s’en  faire 
entendre , & pour  la  faire  parler  fur  fon  état  : 
mais  ce  fut  inutilement , la  malade  fut  fourde 
à toutes  fes  queflions,  Sc  au  bout  d’environ 
trois  quarts  d’heure  elle  fe  réveilla  comme 
d’un  fommeil  naturel. 

Perfuadé  qu’il  feroit  très-facile  de  pro- 
curer à cette  fille  un  véritable  fomnambu- 
lifme,  j’engageai  Madame  de.. ..  à la  ma- 
gnétifer  une  fécondé  fois  Sc  fur  le  champ. 
Elle  héfita  d’abord  en  m’alfurant  que  fa  ma- 
lade, depuis  fixfemaines  , n’avoit  encore  pu 
avoir  qu’une  feule  crife  pareille  chaque  jour. 
J’infiftai;  Sc  voulant  donner  à Madame  de.... 
la  confiance  dont  j’étois  moi-même  animé , 
je  l’affurai  que  fa  malade  s’endormiroit  en- 
core cette  fois  , Sc  que  de  plus  elle  l’enten- 

droit  Sc  lui  répondroit.  Madame  de me 

crut.  Elle  magnétifa  de  nouveau  : la  malade 

s’endormit.  Madame  de animée  par  ce 

premier  fuccès , mit  à ma  prière  une  main 
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■ --  fur  fon  eftomac  ; puis  elle  la  queftionna  avec 

Juillet  17.  cette  affurance  que  j’avois  tâché  de  lui  inf- 
pirer.  La  jeune  fille  répondit  ; elle  vit  Ion 
état;  8c  depuis  ce  jour,  elle  eut  chaque  fois 
un  fomnambulifme  très-caraèlérifë, 

M.  le  Chevalier  de  L . . , . magnétifoit 
depuis  quelque  temps  un  loldat  épileptique 
qui  tomboit  chaque  fois  dans  une  efpèce  de 
fomnambulifme  très  - imparfait  , pendant 
lequel  il  entendoit  fon  magnétifeur  8c  lui 
répondoit  : mais  toutes  les  fois  qu’il  avoit 
été  queftionné  fur  fon  état  intérieur , il  avoit 
conftamment  répondu  qu’il  ne  le  voyoit  pas, 
8c  qu’il  ne  pouvoit  pas  le  voir.  J'alfiftois  un 
jour  à l’une  de  ces  féances , 8c  après  avoir 
entendu  les  premières  queftions  que  fit  M.  le 
Chevalier  de  L . . . . 8c  les  réponfes  négatives 
du  foldat , j’engageai  le  magnétifeur  à ren- 
forcer fa  volonté , 8c  à exiger  de  fon  malade 
qu’il  vît  fon  intérieur , ou  que  du  moins  il 
annonçât  le  jour  où  il  pourroit  le  voir.  M.  le 
Chevalier  de  L . . . . fuivit  mon  confeil  ; il 
revint  avec  plus  de  force  fur  fes  premières 
queftions  ; il  ne  fe  rebuta  point  du  refus  que 
fon  malade  fit  d’abord  de  s’en  occuper  ; il 
infifta  : 8c  de  cette  manière  , déterminant  8c 
foutenant  l’inftinél  du  malade , il  en  obtint 
enfin  les  réponfes  qu’il  defiroit , 8c  il  les  a 
toujours  obtenues  depuis, 


Les  deux  faits  que  je  viens  de  rapporter 
mont  un  peu  écarté  de  mon  journal  : mais  Juillet 
j’ai  penfé  qu’on  ne  feroit  pas  fâché  de  les 
trouver  ici , puifqu’ils  peuvent  donner  une 
idée  de  la  manière  dont  les  fomnambules 
doivent  être  élevés  8c  conduits.  Ils  fe  rappor- 
tent fur-tout  à ce  que  j’aurai  peut-être  à 
dire  un  jour  fur  le  pouvoir  de  la  volonté  8c 
fur  la  manière  dont  je  conçois  que  cette  vo- 
lonté agit  dans  le  magnétifme.  Je  reviens 
»au  journal. 

J’ai  dit  qu’après  avoir  réveillé  pour  la 
fécondé  fois  Madame  B.  , je  venois  de  la 
remettre  en  crife.  Je  repris  mes  queftions. 
Examinez-bien  votre  intérieur,  lui  dis-je, 
tâchez  de  découvrir  quelle  eft  la  caufe  de 
vos  maux  P — - J’y  réfléchis  , me  répondit- 
elle  : il  me  femble  que  j’ai  des  vers , mais 
je  ne  les  vois  point  encore. ...  je  vois  feule- 
ment que  j'ai  beaucoup  de  glaires  dans  l’ef- 

tomac.  Avez  - vous  quelque  remède  à 

faire  pour  cela?  Je  n’en  vois  point  en 

ce  moment  : mais  je  fens  que  quelque  jour 

je  verrai  mieux. Voyez-vous  aujourd’hui 

d’où  provient  le  froid  intérieur  que  vous 

éprouvez  fouvent  P Je  ne  vois  encore 

autre  chofe  , finon  que  mon  fan  g ne  circule 
pas  toujours  bien.  Il  fe  porte  trop  à mon 
cœur,  Sc  dans  ces  momens-lâ  mes  règles 
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s’arrêtent  8c  mes  nerfs  font  fatigués. . ..  Jefens 

juillet  17.  que  fi  je  n’avois  pas  ce  froid , j’aurois  de  bien 

meilleures  crifes.  Mais  pourquoi  votre 

fang  ne  circule-t-il  pas  bien?  Je  n’en 

vois  pas  encore  la  raifon.  Quand  la  ver- 
rez-vous?   Je  ne  fais mais  quand  mon 

époque  fera  palfée , mon  fang  fera  plus  calme, 

8c  je  verrai  mieux.  Aurez-vous  ce  froid 

d’ici  à demain?  Je  ne  l’aurai  pas  ce  foir, 

8c  ma  nuit  fera  alfez  bonne  : mais  je  l’aurai 
demain  matin  pendant  quelques  inffans  feu- 
lement.   A quelle  heure  ? . A neuf  heu- 

res 8c  un  quart.  Il  faudra  pour  lors  que  je 
me  magnétife  les  jambes  8c  les  pieds. 

Madame  B.  me  magnétifa  enfuite  comme 
à fon  ordinaire.  Je  n’étois  occupé  que  du 
defir  de  guérir,  8c  jufqu’à  ce  moment  il  ne 
m’étoit  pas  même  venu  en  idée  de  faire  au- 
cunes expériences.  Je  n’avois  jamais  parlé  à 
ma  malade  , foit  en  crife,  foit  étant  éveillée , 
ni  du  fluide  magnétique  ni  de  fes  effets.  Elle 
ignoroit  pour  lors  ce  que  j’en  avois  dit  dans 
YEjJai  fur  la  théorie , 8c  de  mon  côté , ne  la 
croyant  point  affez  clairvoyante  pour  voir  le 
fluide,  je  n’avois  nul  projet  de  répéter  avec 
elle  mes  anciennes  expériences.  Quelle  fut 
ma  furprife , lorfqu’arrêtant  fes  mains  , les 
doigts  en  pointe,  vis-à-vis  de  mes  yeux,  Sc 
les  fecouant  vivement  par  intervalles,  elle 
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s’écria  tout-à-coup  , k avec  une  forte  de  ■= 

tranfport  : oh!  que  cela  eft  beau!  Quoi  ^Ulllet 

beau , demandai-je  P Cela  que  je  vois 

fortir  de  mes  doigts.  Eh  ! quoi  cela  ? 

Les  étincelles  de  feu  que  je  jette  fur  vos  y eux 
Ür  qui  les  réchauffent. 

Je  préfentai  pour  lors  ma  main , les  doigts 
en  pointe , vis-à-vis  celle  de  ma  malade  ? 
que  je  priai  fimplementde  me  dire  ce  quelle 
voyoit.  Tant  que  ma  main  relia  immobile  , 
elle  ne  vit  rien  : mais  lorfque  je  la  remuai 
vivement  k par  fecoulfes  , la  malade  refauta , 
k elle  détourna  la  tête  avec  précipitation  : 
Ou’avez-vous,  lui  dis-je  ? J’ai  vu  les  mê- 
mes étincelles  fortir  aufh  de  vos  doigts.  

Cela  vous  a-t-il  fait  éprouver  une  fenfation 

défagréable?  Non  ; c’étoit  au  contraire 

fort  beau  : mais  cela  me  fatiguoit  beaucoup 
les  yeux. 

Sans  la  prévenir  de  rien  , je  fecouai  un 
feul  inllant  ma  main  , encore  les  doigts  en 
pointe,  vis-à-vis  le  creux  de  fon  eftomac. 
Aulfitôt  elle  pâlit  k frilfonna  : je  la  vis  prête 
à prendre  des  convulfions.  Je  portai  la  main 
fur  fon  cœur  : il  battoit  avec  beaucoup  de 
force.  Alors  j’envoyai  fortement  mon  haleine 
contre  cette  partie , & la  malade  revint  à elle 
peu  à peu.  — Vous  m’avez  fait  mal,  me 
dit-elle , aulfitôt  qu’elle  eut  la  force  de  parler  ; 
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- cela  m’a  /erré  le  cccur , 8c  j étois  prête  à étouf* 
Juillet  17,  feri ...  Je  ferai  plus  agitée  : mais  cela  n’aura 
pas  d’autres  fuites.  Il  faudra  me  calmer  beau- 
coup ; 8c  fur-tout  ne  plus  envoyer  cela  contre 
mon  eflomac.  Vous  appelleriez  tout  mon 
l'ang  au  cœur  , vous  arrêteriez  mes  règles , 8c 

vousme  feriez  bien  mal. Vous  calmerois- 

je  mieux  en  vous  prenant  les  pouces  des 

pieds  ? Ni  mieux  ni  plus  mal.  Vous 

pourrez  les  tenir  un  moment  quand  je  lerai 
réveillée,  mais  il' faudra  me  calmer  enfuite 
comme  vous  faites  chaque  jour  , la  main  a 
plat  de  la  tête  aux  pieds  : mais  plus  long- 
temps que  de  coutume.  Vos  yeux  font- 

ils  clairs  à préfent?  Oui  : très-clairs. 

Me  voyez-vous? Je  ne  vous  vois  encore 

que  comme  une  ombre.  — Y verriez-vous 
allez  pour  vous  conduire  ? Non  : pas  en- 
core alfez.  Le  jour  vous  fait-il  mal  aux 

yeux?  Non. 

Je  fis  ce  jour-la  une  remarque  affez  fin- 
gulière  , 8c  je  l’ai  faite  conftamment  pendant 
les  deux  premiers  mois  de  ce  traitement. 
Ma  malade  qui  devint  par  la  fuite  très-clair- 
voyante  , qui  pendant  fes  crifes  n’entendit 
jamais  le  bruit  qui  fe  faifoit  autour  d elle  , ni 
les  perfonnes  avec  lefquelles  je  ne  1 avois  pas 
mife  en  rapport , entendit  cependant  toujours 
le  bruit  que  faifoit  le  balancier  de  fa  pendule. 
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Après  une  heure  8c  cinq  minutes  de  fom-  : 

meil,  Madame  B.  fe  réveilla.  Je  la  calmai  Juillet  17. 
long-temps  de  la  manière  quelle  m avoit 
indiquée,  & je  la  laiiïai  très-bien  à un  peu 
d’agitation  près. 

Le  matin  du  dix-huit  je  me  rendis  chez  — 
ma  malade  à neuf  heures  & demie.  Elle  juillet  18. 
venoit  d’éprouver  le  friffon  qu’elle  m’avoit 
annoncé  dans  fa  crife  de  la  veille.  Elle  avoit 
voulu  magnétifer  elle  - même  fes  jambes  , 
comme  je  le  lui  avois  recommandé  : mais 
fentant  fes  yeux  s’appefàntir , elle  avoit  été 
obligée  de  marcher  un  peu  pour  fe  tenir 
éveillée.  Le  froid  commençoit  à fe  difTiper  : 
mais  les  règles  n’alloient  point  encore.  Mon 
delTein  n’étoit  pas  de  lui  donner  une  crife 
pour  lors,  8c  je  voulois  la  réferver  pour  le 
foir  : mais  la  voyant  accablée  de  fommeil , je 
me  déterminai  à l’endormir,  ce  que  je  fis 
en  touchant  feulement  fa  tête  pendant  quel- 
ques fécondés.  Je  me  hâtai  enfuite  de  la 
queflionner. 

Ai-je  eu  tort  de  vous  mettre  en  crife  ce 

matin?  Non,  pourvu  que  vous  ne  m’y 

laiiïiez  pas  long -temps.  Combien  de 

temps  vous  y laifTerai-je  ? Dix  minutes  ; 

pas  plus.  — Si  je  vous  y laiffois  plus  long- 
temps  qu’en  arriveroit-il  ? Ma  crife  ce 
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foir  feroit  moins  bonne. Aurez-vous  en- 

Juillet  18.  core  dans  la  journée  ce  froid  intérieur?  

Non  : mais  je  prendrai  mal  à la  tête.  A 

quelle  heure  ? Pendant  le  dîner. Ce 

mal  vous  durera-t-il  long-temps?  Non, 

il  ceffera  vers  deux  heures.  D’où  pro- 
viendra-t-il ? De  l’eftomac.  Aurez- 

vous  une  indigeftion?  Non,  pas  en- 
core.   Pas  encore? Vous  prévoyez 

donc  que  vous  en  aurez  une? Oui  : mais 

je  ne  vois  pas  quand  je  l’aurai.  — Sera-t-elle 

dangereufe  ? Non.  Voyez-vous  déjà 

quelque  moyen  de  la  prévenir? Non. 

Je  continuai.  Aurez-vous  une  bonne  crife 

ce  foir?  Elle  fera  meilleure  que  celle 

d’hier  : mais  elle  commencera  par  le  frif- 

fon.  Durera-t-il  long-temps  ? — Cinq 

minutes.  Vous  fatiguerai-je  fi  je  vous 

queftionne  pendant  que  vous  aurez  ce  frif- 

fon  ? Oui , beaucoup. Pourquoi  ? 

Parce  qu’en  ce  moment  mes  nerfs  font  bien 

plus  foibles  ,8c  plus  fufceptibles.  Eft-ce 

que  mes  queftions travaillent  vos  nerfs?  — • 
Non,  mais  elles  m’occupent,  & pendant  ce 

froid  j’ai  befoin  du  plus  grand  repos.  

Combien  de  temps  faudra  - 1 - il  donc  que 
j’attende  pour  vous  queftionner  après  vous 

avoir  endormie  ? — Dix  minutes. Votre 

crife  fera- 1- elle  longue  ? 


Comme  celle 
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d’hier.  — Je  vais  vous  réveiller  au  bout  de  ~ 
dix  minutes  , comme  vous  me  l’avez  re-  Juillet 
commandé  : mais  comment  ferai-je  pour 
vous  empêcher  de  vous  endormir  de  nou- 
veau ? Il  faudra  me  calmer  long-temps  , 

8c  enfuite  vous  éloigner.  Votre  préfence  fuf- 
firoit  feule  pour  me  rendormir,  quand  même 
vous  ne  voudriez  pas  , parce  que  ma  crife 
ne  fera  point  achevée. 

Les  dix  minutes  étant  écoulées , je  réveillai 
Madame  B.  en  foufflant  fur  fes  yeux.  Je  la 
calmai , mais  fans  pouvoir  dégager  entière- 
ment fa  tête  qu’elle  fe  plaignoit  d’avoir  fort 
pefante;  8c  je  me  hâtai  de  la  quitter. 

Le  foir  à mon  arrivée  , Madame  B.  me 
dit  que  vers  midi  & demi  elle  avoit  pris  mal 
à la  tête  , qu’il  étoit  devenu  bien  allez  fort  : 
mais  qu’un  peu  avant  deux  heures  il  l’avoit 
quittée.  Je  la  mis  en  crife  en  un  inflant.  Elle 
fe  plaignit  d’abord  d’avoir  grand  froid,  &je 
la  visdevenir  fort  pâle.  Je  la  pris  alors  comme 
de  coutume  par  les  pouces , à pôles  direéls  , 

& j’appuyai  mon  front  contre  le  fien.  J’avoîs 
eu  la  précaution  de  regarder  ma  montre  ; 8c 
j’obfervai  que , précifément  au  bout  de  dix 
minutes , la  malade  éloigna  fa  tête  pour  l’ap- 
puyer lur  le  dos  de  fon  fauteuil.  Elle  avoit 
repris  fes  couleurs  , 8c  le  froid  paroilfoit 
avoir  celfé.  Cetoit  le  moment  où  ellem’avoit 
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averti  le  matin  que  je  pourrois,  fans  la  fati- 
guer , lui  faire  des  queftions.  Je  commençai 
par  celles  qui  concernoient  fon  état. 

Comment  vous  trouvez-vous,  lui  deman- 
dai-je ? — Affez  bien.  Le  froid  commence  à 

palier. Aurez-vous  ce  froid  aujourd’hui , 

& vous  réveillera-t-il  pendant  votre  crife? 

Je  ferai  réveillée  une  fois  : mais  ce  ne  fera 
pas  par  le  froid.  Cela  viendra  de  mon  efto- 

mac. Qu’avez-vous  donc  àl’eftomacP 

Mon  déjeûner  ce  matin  n’a  pas  bien  palfé , 
8c  il  m’a  donné  une  indigeftion.  Cet  em- 
barras dans  l’eflomac  va  déranger  la  circula- 
tion du  fang , 8c  c’efl  ce  qui  me  réveillera 
tout-à-l’heure.  Je  vous  avertirai  à temps , afin 
que  vous  me  réveilliez  vous-même.  J’en  ferai 

moins  agitée ( elle  m’avertit  en  effet 

dix  minutes  après.  Je  la  réveillai  en  un  inf- 
tant  à ma  manière  ordinaire , 8c  l’ayant  re- 
mife  eil  crife  lorfque  fon  fang  fut  plus  calme, 
je  repris  mes  queftions). 

Cette  indigeftion  aura  -t- elle  quelques 
fuites  P - — Ce  fera  peu  de  chofe.  J’aurai  feu- 
lement quelques  coliques  8c  un  peu  de  diar- 
rhée la  nuit  prochaine»  Je  ferai  obligée  de 
me  lever  deux  fois  ; Sc  à chaque  fois , fur- 
tout  à la  première,  j’aurai  ce  froid  inté- 
rieur.   A quelle  heure  cette  diarrhée  vous 

prendra-t-elle  P — Les  coliques  me  réveil- 
leront 


25 

leront  pour  la  première  fois  à deux  heures  -5=55 
après  minuit  ; 8c  je  me  lèverai  encore  vers  Juillet 
trois  heures. ...  Il  faudra  me  recommander 
de  me  bien  vêtir  pour  lors.  Le  froid  nie  fe- 
roit  beaucoup  de  mal.  Mais  pour  me  dire 
cela  quand  je  ferai  éveillée  , prenez-vous-y 
de  manière  à ne  pas  me  faire  apperceVoir 
que  c’efl  moi  qui  vous  l’ai  dit  pendant  ma 
crife.  Je  ferois  fâchée  à préfent  de  favoir  que 
je  fuis  fomnambule.  Je  fens  que  cela  m’in- 
quiéteroit  & troubleroit  mes  crifes.  V ous 
devez  me  le  lailfer  ignorer  jufqu’à  ce  que  je 
fois  plus  forte  8c  plus  avancée  versmagué- 

rifon.  Voyez-vous  les  glaires  que  vous 

croyez  avoir  dans  l’eflomac  ? Je  ne  vois 

encore  que  bien  confufément  dans  mon  in- 
térieur *.  mais  j’efpère  que  vendredi  prochain 
je  le  verrai.  Je  pourrai,  vous  dire  aufli  ce 
jour-là  quels  feront  les  jours  où  j’aurai  les 
meilleures  crifes  avant  mon  autre  époque. 

Madame  B.  magnétifa  enluite  mes  yeux. 

Elle  fe  récria  encore  d’elle-même,  8c  à plu- 
fieurs  reprifes  , fur  la  beauté  des  brillans 
quelle  mejetoitavec  fes  doigts.  Je  voulus 
elfayer  une  fécondé  fois  de  lui  préfenter  mes 
doigts  en  pointe.  Elle  trelfaillit  aulTitôt , & 
elle  devint  plus  agitée  , ce  qui  m’empêcha 
ce  jour-là  de  pouffer  plus  loin  mes  épreuves.  « 

Pendant  qu’elle  me  magnétifoit , je  lui 
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1 faifois  diverfes  queflions  fur  l’état  de  mes 
yeux , qu’elle  ne  voyoit  pas  bien  encore.  Il 
me  vint  dans  l’idée  que  toutes  ces  queflions, 
en  la  préoccupant,  pourroient  peut-être 
l’empêcher  de  me  faire  autant  de  bien  : mais 
fur  la  réflexion  que  je  lui  en  fis,  elle  me  ré- 
pondit : je  vous  fais  le  même  bien,  parce 

que  je  Jonge  toujours  à vous . Si  vous  ne 

fongiez  pas  à moi , repris-je  , vous  ne  me 

feriez  donc  plus  autant  de  bien  ? Non  , 

fans  doute,  parce  qu’alors  je  n’aurois  pas  fi 

bonne  volonté.  Eh  ! que  fait  à cela  la 

volonté  P - — Si  je  n’en  avois  pas  , je  ne  vous 
jetterois  pas  toutes  ces  étincelles  qui  réchauffent 
vos  yeux  & leur  donnent  de  la  force. 

Il  ne  me  fut  pas  pofhble  ce  jour-là  d’avoir 
d’autre  explication  de  ce  pouvoir  de  la  vo- 
lonté que  Madame  B.  venoit  de  m’indiquer 
fi  clairement  Sc  en  peu  de  mots.  Et  lorfque 
par  la  fuite  elle  fut  devenue  plus  clairvoyante, 
elle  ne  put  même  le  définir  jamais  d’une 
manière  bien  fenhble.  Mais  on  verra  com- 
bien j’eus  fouvent  occafion  d’exercer  ce  pou- 
voir, & fans  jamais  définir  phyfiquement  une 
caufe  purement  morale  Sc  qui  ne  tombe  point 
fous  nos  fens,  peut-être  pourra-t-on  conclure 
de  fes  effets  la  manière  dont  elle  agit. 

Madame  B.  s’étant  réveillée  après  un  fom- 
meil  d’une  heure  8c  quelques  minutes , je 
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Voulus  éprouver  s’il  ne  me  feroit  pas  poiïible  — 
de  la  remettre  en  crife  à ma  volonté.  Pour  Jmllet 
cela  , au  lieu  de  la  calmer  comme  je  faifois 
ordinairement , je  touchai  fa  tête  un  feul 
in  fiant , avec  une  forte  volonté  de  l’endor- 
mir ; & elle  fut  en  crife.  Je  la  laiffai  fe  ré- 
veiller d’elle-même;  puis  je  répétai  l’épreuve 
qui  me  réufht  de  même,  8c  cela  jufqu’à 
quatre  fois.  Ces  fommeils , qui  durèrent  cha-> 
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cun  fept  à huit  minutes,  eurent  tous  les  ca- 
ractères du  fomnambulifme.  Ce  que  je  re- 
marquai fur-tout  de  bien  particulier,  ce  fut 
le  palfage  fubit  de  la  veille  au  fommeil , 8c 
celui  du  fommeil  à la  veille.  Ce  palfage  étoit 
fi  prompt  8c  en  même  temps  fi  parfait,  que 
la  malade  entroit  en  crife , ou  qu’elle  en 
fortoit  au  milieu  d’une  phrafe , au  milieu 
d’un  mot , fans  avoir  même  le  temps  de 
l’achever.  Je  remarquai  encore  que  lorfque 
je  la  laiffois  fe  réveiller  elle-même , elle  avoit 
la  précaution  de  m’avertir  d’avance  , 8c  quand, 
fes  yeux  devenaient  noirs  , en  me  difant  qu’il 
ne  falloit  plus  lui  parler,  parce  qu’elle  alloit 
fortir  de  crife , k qu’elle  fe  relfouviendroit 
enfuite  de  ce  que  je  lui  aurois  dit  en  ce 
moment. 

Le  matin  du  dix-neuf,  Madame  P.  me  — — ■ 
raconta  avec  une  forte  d’inquiétude  qu’elle  Juillet  19. 
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! avoit  été  réveillée  pendant  la  nuit  par  des 
coliques  allez  fortes  qui  l’avoient  obligée  de 
fe  lever  deux  fois  , 8c  que  ces  coliques  avoient 
été  accompagnées  d’un  froid  intérieur  très- 
vif.  Quelque  réfolution  que  j’eulfe  prife  de 
ne  pas  la  mettre  en  crife  ce  matin  , il  ne  me 
fut  jamais  polïible  de  l’empêcher  d’y  tomber, 
dès  l’inftant  où  je  voulus  la  magnétifer.  Dès 
qu’elle  put  me  répondre,  je  lui  demandai  fi 
ce  fommeil  ne  feroit  pas  tort  à celui  du  foir. 
Je  ne  dormirai  pas  long-temps,  me  répon- 
dit-elle , il  faudra  me  réveiller. Sera-ce 

dans  dix  minutes  comme  je  fis  hier? Non, 

il  me  faut  un  quart-d’heure.  Je  fuis  plus  fa- 
tiguée que  je  n’étois  hier. Pourquoi? 

Parce  que  le  foir  je  mangeai  du  fruit  qui  me 
fit  mal  à la  fuite  de  l’indigeftion  que  j’avois 

eue  le  matin. Avez-vous  quelque  remède 

à faire  pour  cela  ? Aucun.  Le  magné- 

tifme  me  remettra.  Il  faut  feulement  me  re- 
commander de  ne  manger  ni  fruits  ni  lai- 
tage.   Ferois-je  bien  de  vous  magnétifer 

ce  foir  fur  l’eftomac  ? Oui , pourvu  que 

vous  n’y  teniez  votre  main  que  cinq  minutes 
au  plus.  Si  vous  la  lailhez  plus  long-temps 
pendant  que  j’ai  mes  règles  , vous  feriez 
remonter  le  fang,  8c  vous  me  feriez  beau- 
coup de  mal.  Si  je  commence  la  féance 

de  ce  foir  par  magnétifer  votre  eftomac , vous 
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pourrez  m'avertir  en  dormant,  du  moment 

où  je  dois  ôter  ma  main  ? Je  ne  le  pour-  Julllet 

rois  pas  à temps , parce  que  je  ferai  bien 
plus  longue  à tomber  en  crife  aujourd’hui 
que  je  n’ai  été  les  autres  jours;  je  n’y  ferai 

qu’au  bout  d’un  quart-d’heure. Pourquoi 

donc  ma  volonté  n’aura-t-elle  pas  fur  vous 

aujourd’hui  le  même  pouvoir  P Votre 

volonté  ne  fuffit  pas  pour  me  mettre  en 
crife  ; il  faut  encore  que  j’y  fois  difpofée. 

Mes  régies  m’a  voient  rendue  plus  fufceptible. 

Mais  à mefure  que  l’époque  celfe,  vous  avez 
moins  d’aéiion  fur  moi. 

Je  réveillai  ma  malade  au  bout  d’un  quart- 
d’heure  , comme  elle  me  l’avoit  demandé  , 

& je  fus  forcé  de  la  quitter  auffitôt , dans  la 
crainte  où  j’étois  de  la  voir  à chaque  inflant 
retomber  en  crife. 

L’après-midi  je  débutai  par  magnétifer 
pendant  cinq  minutes  fur  l’eftomac  ; puis  je 
plaçai  l’une  de  mes  mains  à plat  fur  le  ven- 
tre, 8c  l’autre  fur  le  front.  Les  yeux  de  la 
malade  furent  fermés  d’abord  , mais  ils  fu- 
rent long-temps  obfcurs  , 8c  le  froid  dura 
plus  qu’à  l’ordinaire.  La  crife  ne  devint  un 
peu  bonne  qu’au  bout  de  dix-huit  minutes. 

Elle  fut  en  tout  plus  imparfaite  que  celle  de 
la  veille. 
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— La  malade  pendant  cette  crife  me  fit  à 
Juillet  19,  peu  pr^s  ies  mêmes  réponles  quelle  m’avoit 
faites  dans  les  crifes  précédentes.  Elle  me 
renvoya  toujours  à celle  du  vendredi  fuivant 
q 1 , jour  auquel  elle  efpéroit , fans  pourtant 
l'affiner  , qu’elle  pourroit  me  parler  plus 
clairement  fur  fon  intérieur , 8c  fur  l’état  de 
mes  yeux.  Je  la  prelfois  encore  de  voir  les 

glaires  dans  fon  eftomac.  Je  les  vois 

bien  toujours,  me  répondit-elle  : mais  je  n’y 
Vois  pas  encore  de  remède. ...  Je  vois  aufïi 
qu’il  y a là  quelque  chofe  de  mal  , tou- 
chant fes  inteflins  au-deffous  de  la  rate  : mais 

je  ne  pourrois  pas  dire  ce  que  c’eft.  Le 

verrez-vous  après  demain?  Je  ne  puis 

i’affurer. 

Lorfqu’elle  eut  fini  de  me  magnétifer , je 
terminai  la  féance  par  les  queflions  que  je 

ne  manquois  jamais  de  faire  chaque  jour. 

Aurez-vous  une  bonne  nuit  ? Pas  trop  : 

je  me  réveillerai  fouvent. Aurez  vous  le 

froid  intérieur  ? Je  l’aurai  chaque  fois  que 

je  me  réveillerai  ; il  fera  fur-tout  très-fort  à 

neuf  heures  8c  trois  quarts.  Durera-t-il 

long-temps?  Cinq  minutes.  Aurez- 

vous  quelque  chofe  à faire  ? Il  faudra 

que  je  me  couche  encore  plus  tôt  qu’à  l’or- 
dinaire ; 8c  vous  me  recommanderez  de  me 
magnétifer  mofimême  fui  les  bras  , le  long 
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des  côtés,  8c  fur  les  jambes,  dès  que  je  com- — — — 
mencerai  à fentir  le  froid.  Juillet  9 

Ma  malade  s’étant  réveillée  après  une 
heure  de  crife  , j’elfayai  encore  de  la  ren- 
dormir plufieurs  fois  à ma  volonté  , 8c  cha- 
que fois  je  la  mis  en  crife  8c  l’en  retirai  en 
un  inftant. 

Le  vingt  au  matin , je  trouvai  Madame  B.  — : 

fort  accablée  à la  fuite  de  la  mauvaife  nuit  Juillet  20. 
qu’elle  venoit  de  paffer.  Je  m’obflinai  à ne 
point  lui  donner  de  crife,  quelque  befoin 
qu’elle  parût  en  avoir  ; & je  la  lailfai  très- 
fatiguée. 

O 

La  crife  de  l’après-midi  fut  meilleure 
que  les  précédentes , en  raifon  fans  doute  de 
la  fatigue  que  Madame  B.  avoit  éprouvée  la 
nuit  précédente  : je  voulus  commencer 
comme  de  coutume  par  la  queflionner  fur 
fon  état  ; mais  elle  exigea  ce  jour-là  que  je 
l’occuperois  d’abord  de  mes  yeux,  quelle 
voyoit  déjà  un  peu  mieux  , 8c  elle  les  ma- 
gnétifa  , enfe  récriant  toujours  fur  la  beauté 
des  brillans  que  fes  doigts  me  jetoient.  Ces 
brillans , me  dit-elle , fe  mêlent  avec  ceux 
qu’il  y a dans  vos  yeux.  Tout  cela  circule 
très-vîte  dans  vos  nerfs  8c  les  fortifie. 

Je  vins  enfuite  à mes  queftions  ordinai- 
res. — Aurez-vous  une  bonne  nuit  P 
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Guères  meilleure  que  n’a  été  la  dernière 

J’aurai  mal  à la  tête. Pourquoi  ? Cela 

viendra  des  nerfs  , 8 c parce  que  j’ai  été  un 
peu  trop  fatiguée  aujourd’hui  dans  mon 
ménage.  A quelle  heure  ce  mal  com- 
mencera-t-il ? V ers  neuf  heures  du  foir. 

V ous  empêchera-t-il  de  dormir  P Je  ne 

m’endormirai  qu’après  onze  heures , 8c  je 
ferai  réveillée  plufieurs  fois  pendant  la  nuit. 
N’y  auroit-il  pas  quelque  moyen  de  ren- 
dre votre  nuit  meilleure?  Je  n’en  vois 

point. Aurez-vous  le  froid  intérieur? 

Non  : mes  règles  feront  palfées. 

Examinez  attentivement  votre  eftomac.... 

Y voyez-vous  des  glaires? Oui,  toujours: 

maisje  n’y  vois  point  encore  de  remèdes.... 
( elle  me  fit  mettre  alors  ma  main  fur  fon 
eftomac  pour  le  magnétifer , 8c  elle  con- 
tinua).... Tenez;  il  me  fait  mal  aéluelle- 
ment.  Je  n’en  vois  pas  bien  la  raifon. ...  Il 
femble  qu’il  y ait  quelque  chofe  de  vivant 
qui  remue  ; 8c  je  crois  voir  aufïi  quelque 
chofe  de  pareil  dans  mes  boyaux  ; mais  j’ai 
beau  regarder  , je  ne  puis  comprendre  ce 
que  c'eft.  ( En  ce  moment  je  fentis  en  effet 
fous  ma  main  un  mouvement  très-marqué  , 
8c  pareil  à celui  que  peut  faire  dans  la  ma- 
trice un  enfant  de  trois  ou  quatre  mois  ). 

Verrez-vous  mieux  un  jour  ce  que  vous  avçz 
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dans  l’eftomac  ? — Affinement.  V ous  “ 

aurez  donc  de  meilleures  crifes  P Sans  J|U^et 
doute  : à mefure  que  j’avancerai  davantage. — • 

Quand  aurez-vous  ces  bonnes  crifes  ? Je 

ne  puis  le  dire  encore.  Je  vois  feulement 
que  demain  elle  fera  meilleure  que  celle 
d’aujourd’hui. ...  Je  crois  que  lamedi  8c  di- 
manche je  n’en  aurai  que  de  très-imparfaites. 

Mes  yeux  fe  fermeront  feulement  comme  ils 
faifoient  les  premiers  jours,  8c  parce  que  je 
vous  magnétiferai  : mais  du  relie,  je  ferai 
dans  mon  état  naturel.  Lundi  après-midi , 

j’aurai  une  bonne  cri  fe.  Sera-ce  toujours 

l’après-midi,  que  vos  crifes  feront  meilleu- 
res ? • — C’ell  félon  ; 8c  cela  dépendra  tou- 
jours de  la  fatigue  de  mes  nerfs. Sont- 

ce  vos  règles  qui  vous  font  dormir  à pré- 

fent? C’ell  bien  un  peu  cela  : mais  je 

crois  que  c’eft  auiïi  ce  que  j’ai  dans  l’eflomac 
8c  que  je  ne  vois  pas  encore. 

J’avois  en  ce  moment  mes  pouces  collés 
contre  ceux  de  ma  malade , toujours  à pôles 
direèls.  C’étoit  une  pofition  quelle  aimoit, 
parce  que,  diloit-elle  , cela  lui  faifoit  éprou- 
ver un  bien-être  fenfible  dans  tout  fon  corps. 

Elle  ne  voyoit  rien  fortir  des  pointes  de  nos 
pouces  qui  fe  trouvoient  tournés  en  haut 
devant  elle.  Il  me  vint  dans  l’idée  de  faire 
une  expérience  ; 8c  fans  en  rien  dire  à ma 
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- " ' malade  , fans  lui  faire  la  moindre  queftion, 

Juillet  20.  fans  £ajre  m£me  auCQn  mouvement,  je  ren- 
forçai ma  volonté  , pour  faire  fortir  le  fluide 
de  nos  pouces.  La  malade  treffaillit  auiïitôt , 
& elle  détourna  la  tête.  Qu’avez -vous , lui 

demandai-je?  C’eft  ce  qui  fort  de  nos 

pouces  qui  me  fatigue. Que  voyez-vous 

donc  ? Deux  fils  brillans  qui  fortent  de 

nos  doigts  avec  beaucoup  de  vîteffe.  

Vont-ils  bien  loin  ? Ils  fe  perdent  dans 

l’air. De  quelle  couleur  font  ces  fils  ? .... 

Comment  dirai-je je  ne  peux  pas  dire  que 

ce  [oit  couleur  de  feu ceft  plutôt  une 

efpèce  de  jaunâtre  brillant  comme  du  feu.  

Sont-ils  tous  deux  de  même  ? Abfolu- 

mentvie  même.  Pourquoi  avez -vous 

détourné  la  tête  : cela  vous  déplaifoit-il?  

Au  contraire  : j’aime  à le  voir , c’efl:  bien 

beau  ; mais  cela  m’agite  & me  fatigue. 

J’aurois  bien  defiré  que  vous  eufliez  pu  le 

confidérer  plus  long-temps- Je  le  pourrai 

quand  je  ferai  plus  avancée  ; 8c  cela  me  fera 
aufïi  beaucoup  de  plaiflr. 

Je  repris  mes  queftions.  Vous  endormi- 
rez-vous aufïi  fouvent  Sc  auffi  aifément? 

Non  pas  toujours  : mais  toutes  les  fois  que 
i je  ferai  difpofée  à avoir  de  bonnes  crifes  , 
vous  m’y  mettrez  en  un  inftant , Sc  en  tou- 
chant feulement  ma  tête  8c  mon  eftomac. 
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Si  je  refpirois  fortement  fur  votre  front , — 

comme  je  faifois  jadis  à une  autre  malade  , Julllet 
votre  fommeil  en  feroit-il  plus  profond  ? 

Au  contraire  : 8c  vous  m’ouvririez  les  yeux 
fur  le  champ.  - — Croyez-vous  qu’un  jour 
vous  pourrez  voir  quelle  eft  la  maladie  de 

Monfieur  votre  mari  P Je  n’en  fais  rien 

encore. 

Après  une  heure  de  fommeil , Madame  B. 
fe  réveilla  naturellement , 8c  avant  de  la  cal- 
mer , je  la  remis  en  crife  plufieurs  fois  à ma 
volonté.  Ces  nouveaux  fommeils , qui  ne 
durèrent  chacun  que  quatre  ou  cinq  minu- 
tes , parurent  l’agiter , 8c  une  fois  elle  me 
dit  : Ii  faudra  me  calmer  d’abord  en  me  pre- 
nant les  pouces  des  pieds,  8c  enfuite  comme 
à l'ordinaire.  Hier  vous  m’auriez  fait  mal  en 
me  calmant  ainfi , parce  que  vous  auriez  ôté 
le  fluide  démon  eflomac  ; mais  aujourd’hui 
cela  efl  néceffaire , parce  que  mon  eftomac 
eft  trop  chargé  de  fluide. 

Le  matin  du  vingt-un,  je  ne  pus  relier  — — 
que  peu  d’inftans  auprès  de  Madame  B.  , Juillet 
parce  quelle  étoit  toujours  au  moment  de 
tomber  en  crife  , Sc  que  je  voulois  la  réferver 
pour  le  foir,  C’étoit  par  cette  raifon  que  de- 
puis quelque  temps  je  ne  faifois  point  ma- 
gnétifer  mes  yeux  le  matin. 
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==  La  crife  de  T après -midi,  quoiqu’un  peu 

Juillet  21.  meilleure  que  les  précédentes , ne  fut  point 
encore  auffi  parfaite  que  je  l’avois  efpéré  : 
mais  comme  c’étoit  la  dernière  dont  je  fuffe 
affuré  , je  ne  négligeai  rien  pour  en  tirer 
parti.  Madame  B.  s’endormit  en  un  inftant 
comme  elle  avoit  fait  les  autres  jours  : mais 
elle  débuta  par  éprouver  le  froid  intérieur 
que  je  reconnus  facilement  à fa  grande  pâ- 
leur & au  frilfon  qui  l’agitoit.  Je  n’eus  garde 
de  lui  parler  en  ce  moment , parce  que  je 
favois  que  je  la  fatiguerois  beaucoup.  Je 
m’occupai  au  contraire  à magnétifer  forte- 
ment fon  eflomac,  8c  à la  calmer  de  la  tete 
aux  pieds  pour  rétablir  la  circulation  du 
fang,  8c  lorfqu’au  bout  de  quatre  ou  cinq 
minutes  je  la  vis  reprendre  fes  couleurs,  je 
commençai  mes  queftions. 

Votre  crife  fera- 1- elle  longue  aujour- 
d'hui ? Elle  durera  une  heure.  Sera- 

t-elle  bonne  ? Elle  fera  meilleure  que 

celle  d’hier  : mais  pas  bonne  encore. Ef- 

pérez-vous  d’en  avoir  quelque  jour  de  meil- 
leures ? Oh  ! furement.  J’en  aurai  de  très- 

bonnes  quand  je  ferai  plus  avancée.  En 
prévoyez-vous  le  temps  ? ■ Je  ne  puis  le 
voir  encore  pofitivement  : mais  il  me  fem- 
ble  que  ce  fera  aux  approches  de  mon  épo- 
que prochaine.  Quand  viendra  cette 
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époque  ? — Je  ne  le  vois  pas. Aurez-  ' 

vous  d’ici  là  quelques  bonnes  crifes?  Juillet  21. 

Je  prévois  que  j’en  aurai  pluûeurs.  

Quand  ? J’en  vois  une  pour  lundi  pro- 
chain après  dîner. N’en  voyez-vous  pas 

quelqu’autre  ? Je  crois  que  ce  fera  le  ven- 

dredi fuivant  : mais  je  n’en  fuis  pas  sûre  ; 
je  vous  le  dirai  mieux  dans  celle  du  lundi. 

Voyez-vous  aujourd’hui  ce  que  vous  avez 
dans  l’eftomac  , 8c  d’où  proviennent  les 
élancemens  que  vous  éprouvez  dans  le 

côté  P Je  ne  peux  pas  encore  le  bien 

voir Il  me  femble  toujours  que  j’ai 

dans  l’eftomac  quelque  chofe  de  vivant  , 
mais  cela  eft  encore  trop  enveloppé  dans  les 
glaires  pour  que  je  puiffe  le  diftinguer  clai- 
rement.   Il  faudroit  donc  m’indiquer 

quelque  moyen  pour  diffiper  ces  glaires? 

Je  n’en  vois  point  d’autre  à préfent  que  le 
magnétifme  , 8c  je  crois  qu’il  fuffiroit  lui 

feul , car  il  les  a déjà  bien  diffoutes. De 

quelle  manière  dois-je  vous  magnétifer  pour 

cela?  Sur  les  bras,  fur  les  côtés,  & 

beaucoup  fur  l’eflomac  avec  vos  deux  mains , 
les  pouces  joints,  8c  en  remuant  circulaire- 
ment  les  autres  doigts;  cela  divifera  mieux 
les  glaires.  Vous  finirez  par  tenir  vos  mains 

pendant  quelque  temps  fur  mes  genoux. 

Voyez-vous  d’où  provient  la  groffeur  que 
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' vous  avez  au  cou  ? C’eh  une  humeur  qui 

s’y  eh  arrêtée  & durcie.  Y voyez-vous 

quelque  remède  ? J’efpère  d’en  voir  un 

jour,  de  même  que  pour  les  glaires  : mais 
en  attendant  vous  ferez  bien  de  magnétifer 
beaucoup  cette  groffeur  , en  paffant  votre 
main  deffus,  de  haut  en  bas  ; cela  divifera 

l’humeur. Aurez-vous  une  bonne  nuit? 

Elle  fera  meilleure  que  la  nuit  dernière.  J’aurai 
cependant  un  peu  mal  à la  tête  ce  foir  vers 
dix  heures  : mais  il  11e  m’empêchera  pas  de 
dormir,  8c  il  paffera  pendant  mon  fommeil. 

En  ce  moment , Madame  B.  fe  plaignit 
d’un  léger  mal  de  tête  , & elle  me  pria  de 
tenir  pendant  quelques  inhans  ma  main  fur 
fon  front,  ce  qui  mefurprit,  attendu  qu’elle 
avoit  ajouté  que  ce  mal  provenoit  de  ce  que 
fa  digehion  étoit  un  peu  laborieufe.  Je  fuivis 
cependant  l’indication  de  la  malade  , 8c  j’é- 
tendis ma  main  à plat  fur  fon  front  8c  fur  fe  s 
yeux.  Au  bout  de  quelques  inhans , elle  me 
dit  d’elle-même  8c  d’un  air  étonné  : Je  re- 
marque que  lorfque  votre  main  eh  ainli 
appliquée  fur  mes  yeux,  j’y  vois  beaucoup 
plus  clair  que  quand  j’ai  les  yeux  libres. 

Madame  B.  me  magnétifa  enfuite  , 8c  lorf- 
qu  elle  eut  fini , je  lui  demandai  h elle  pour- 
roit  à l’avenir  me  magnétifer  chaque  jour  le:‘ 
matin  8c  le  foir.  Sans  doute , me  répondit-  J 
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elle  , & il  le  faut  absolument.  — Tombe- 

rez-vous  en  crife  chaque  fois  ? Mes  yeux  Juillet 

fe  fermeront  dès  que  je  vous  magnétiferai  : 
mais  je  refterai  pour  l’ordinaire  dans  mon 
i état  naturel.  Je  prévois  cependant  que  les 
après-midis  j’aurai  par  fois  quelques  inftans 
de  bonne  crife , parce  que  je  ferai  plus  fati- 
guée que  Je  matin  : mais  ces  inftans  feront 

courts. Pourrois-je  tous  les  jours,  comme 

à préfent , vous  remettre  en  crife  à ma  vo- 
lonté après  votre  réveil?  Je  ne  fais  fi 

vous  le  pourrez  un  jour  : mais  ce  ne  fera  pas 
d’ici  à mon  époque  prochaine.  C etoit  le 
travail  de  mes  règles  qui  me  rendoit  ces  jours 
derniers  fi  fufceptible.  Aurez-vous  en- 

core ce  froid  intérieur  au  commencement 
de  vos  crife  s ? — Non  : ce  froid  provenoit 
miïi  de  l’agitation  de  mon  fang  pendant  le 
„emps  de  mes  réglés.  — Dois-je  vous  calmer 
mjourd’hui  par  les  pouces  des  pieds  ? - — Oui  : 

’en  ai  befoin. 

Après  une  crife  d’une  heure  8c  cinq  mi- 
îutes , Madame  B.  ouvrit  les  yeux.  Je  la 
aimai  de  la  manière  qu  elle  venoit  de  m in-1 
liquer  , &je  la  lailfai  très-tranquille. 

Le  vingt-deux  au  matin  , je  priai  ma 
naïade  de  me  magnétifèr  , 8c  elle  ne  l’eut  Juillet  25 
>as  fait  pendant  trois  minutes  que  fes  yeux 
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furent  fermés  8c  collés  , 8c  dès  ce  moment. 

Juillet  22.  ene  me  magnétifa  avec  beaucoup  plus  d’ac- 
tion 8c  plus  d’intelligence  quelle  n’avoitfait 
en  commençant.  Elle  n’étoit  point  cependant 
en  crife  vraiment  magnétique;  elle  entendoit 
tout.  En  cet  état , je  me  gardai  bien  de  lui 
dire  rien  qui  pût  lui  faire  foupçonner  qu'elle 
eût  jamais  été  fomnambule.  Je  le  répète  : 
j’aurois  été  bien  fâché  qu’elle  s’en  doutât. 

Après  qu’elle  m’eut  magnétifë  pendant 
un  quart  d’heure , elle  ouvrit  les  yeux  d’elle- 
même.  Je  la  magnétifai  pour  lors  delà  ma- 
nière qu’elle  m’avoit  indiquée  la  veille  , 8c 
fes  yeux  fe  fermèrent  de  nouveau.  Me  mé- 
fiant encore  de  ce  fommeil , je  continuois  à 
garder  le  filence  , lorfque  bientôt  elle  le 
rompit  elle-même  pour  me  dire  : Je  fuis 
lien , je  fuis  heureufe.  V os  yeux  font-ils  clairs, 
lui  demandai-je  , encore  fur  le  ton  de  la 
converfation?  — Oh  ! très-clairs.  — Dormez- 
vous  ? — Je  n entends  plus  rien  : je  ne  m inquiète 
de  rien.  — Pourquoi  donc  dormez-vous  au- 
jourd’hui? — Parce  que  la  joie  que  je  viens 
d’éprouver , en  revoyant  mon  fils  , m’a  fort 
agitée.  — Dormirez-vous  de  même  cefoir? — - 
Je  n’aurai  que  quelques  momens  par  in- 
^ tervalles. 

Etant  ainfi  en  crife , Madame  B.  voulut 
me  magnétifer  de  nouveau.  Je  vous  ferai 

plus 
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plus  de  bien  à préfent  , me  dit-elle , 8c  de  ! 
plus  je  verrai  vos  yeux.  Elle  les  vit  en  effet  $ 
8c  n’en  fut  point  contente  ce  jour-là , ce 
qu’elle  attribua  à quelque  dérangement  dans 
mon  eflomac.  Sur  cela,  elle  voulut  le  tou- 
cher , ce  quelle  fit  en  y appuyant  fortement 
l’une  de  fes  mains  , 8c  mettant  l’autre  en 
oppofttion  fur  mes  reins  , tantôt  à plat  i 
tantôt  les  doigts  en  pointe.  Je  n’avois  garde 
d'interrompre  ce  travail  de  ma  malade  par 
mes  queftions  , 8c  d’y  joindre  mes  réflexions^ 
J ai  toujours  blâmé  la  manière  dont  quel- 
ques magnétifeurs  confultent  leurs  fomnam- 
bules.  V eulent-ils  leur  faire  toucher  un  ma- 
lade,  ils  débutent  par  lui  dire  : Monüeur  fe 
plaint  d’un  tel  mal , il  éprouve  telle  ou  telle 
incommodité.  Touchez-le  , 8c  tâchez  de 
découvrir  quelle  eft  fa  maladie.  Ils  font 
plus,  ils  indiquent,  par  forme  de  queftions, 
au  fomnambule , les  remèdes  que , félon 
eux , le  malade  devroit  faire  ; en  un  mot  ? 
fans  s’en  appercevoir , ils  donnent  à leur 
fomnambule  fa  confultation  toute  préparée, 
8c  celui-ci  n’a  plus  qu’à  répondre  Ample- 
ment , oui  8c  non.  Il  eft  même  des  fomnam- 
bules  tellement  accoutumés  à cette  marche 
que  j’en  ai  rencontré  plufieursqui  refufoient 
de  donner  leur  avis,  jufqu’à  ce  que  le  ma^ 
lade  les  eût  préalablement  mis  au  fait  de  fa 
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fituation.  Quel  fond  peut-on  faire  fur  de 
pareilles  con  fui  tâtions  P Efl-ce  l’inftinél  du. 
fomnambule  qui  les  donne  , font-ce  les  pré- 
jugés dumagnétifeur  ou  ceux  du  confultant? 

J’a'i  vu  quelques  magnétifeurs  faire  bien 
plus  mal  encore , 8c  quoiqu’ils  fuffent  d’ail- 
leurs de  très-bonne  foi  , quoiqu’ils  fuffënt 
bien  éloignés  de  vouloir  s’en  impofer  à eux- 
mêmes,  je  lésai  vus  commettre  l’imprudence 
de  prévenir  leur  malade  la  veille,  qu’il  tou- 
cheroit  le  lendemain  telle  ou  telle  perfonne. 
Faut-il  s’étonner  fi  ce  malade  enfuite,  quoi- 
que de  bonne  foi  lui-même , quoiqu’il  n’eût 
à cœur  que  de  foutenir  fa  réputation  de  fom- 
nambule ; faut-il  s’étonner  , dis-je  , fi  ce 
malade  ainfi  prévenu,  8c  craignant  de  ne  pas 
bien  répondre  le  lendemain  , fe  hâte  d’aller 
lui-même  8c  dans  fon  état  naturel  confulter 
les  uns  8c  les  autres , fur  la  fituation  de  la 
perfonne  qu’on  lui  avoit  annoncée. 

Le  fomnambulifme  magnétique  , cet  état 
fi  merveilleux  en  lui-même  8c  fi  précieux , 
fur-tout  pour  l’humanité  fouffrante , me 
paroît  être  fujet  à devenir  une  fource  d’erreurs 
par  l’abus  que  l’on  peut  en  faire.  Le  fom- 
nambule devient  abfolument  un  homme 
nouveau.  Ce  qui  l’élève  au-deffus  de  l’homme 
ordinaire , n’eft  que  le  développement  plus 
ou  moins  parfait  de  fon  inllinèl  ; 8c  fi  cet 
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inftinft  ne  peut  fe  développer  qu’autant  qu’il 
éteint  les  pallions,  qu’il  diffipe  les  préjugés 
qui  letouffoient , n’eft-ce  pas  détruire  ou 
du  moins  altérer  le  fomnambulifme  que  de 
tenir  éveillés  ces  mêmes  préjugés  8c  ces 
pallions.  Si  l’inftimft  leul  doit  agir  & parler 
dans  le  fornnambule,  il  faut  bien  le  provo- 
quer 8c  l’écouter , mais  non  pas  le  conduire. 
Livré  à lui-même,  il  ne  peut  fe  tromper  fur 
toutes  les  chofes  qui  font  à fa  portée  , mais 
toutes  les  fois  qu’on  voudra  le  régler  fur  les 
opinions  précédentes  du  fornnambule , fur 
fes  palfions  ou  fur  celles  du  magnétifeur,  il 
ne  fera  plus  autre  chofe  que  débiter  des 
erreurs. 

Il  eft  un  moyen  infaillible  de  tirer  d’un 
fornnambule  tous  les  fecours  que  fon  état 
nous  offre.  Apportons  d’abord  le  plus  grand 
foin  à lui  laiffer  ignorer  qu’il  eft  iomnam- 
bule.  Ne  parlons  jamais  devant  lui , même 
d’une  manière  indifférente,  desperfonnesque 
nous  avons  deflein  de  lui  faire  toucher.  Quil 
foit  toujours  feul  avec  nous  au  moment  où 
il  entre  en  crife,  8c  qu’il  ne  puiffe  pas  foup- 
çonner  que  fon  état  eft  fait  pour  piquer  la 
curiofité  ou  pour  le  rendre  plus  intéreflant. 
Eft-il  queftion  enfuite  de  le  confulter  pour 
quelque  malade , préfentons-lui  ce  malade 
fans  le  nommer  ; effayons  fi,  par  les  pro- 
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cédés  ordinaires  & à l’aide  de  notre  volonté , 
il  pourra  en  foutenir  le  rapport  ; en  ce  cas , 
difons-lui  fimplement  : Touchez  Monfieur , 
puis  laiiïons-le  faire  fans  le  prévenir  ou  le 
diflraire  par  nos  raifonnemens  , demandons- 
lui  enfuite  s’il  voit  quelque  mal , & recevons 
fes  réponfes  quelles  quelles  foient  , fans 
nous  permettre  la  moindre  obfervation. 
Enfin  , preffons-le  d’en  voir  le  remède  ; 8c 
il  nous  indiquera  fans  héfiter  celui  que  fon 
inftinél  lui  aura  fait  appercevoir  au  moment. 
C’eft  en  fuivant  toujours  cette  méthode  fi 
fimple , que  nous  ferons  affurés  de  n’être 
jamais  trompés  par  la  mauvaife  foi  de  quel- 
ques fomnambules , de  n’être  jamais  dupe 
de  l’amour-propre  des  autres , ou  féduit  par 
leurs  préjugés. 

Les  traitemens  publics  ont  en  cela  un  bien 
grand  inconvénient.  Un  fomnambule  s’y 
réveille  au  milieu  de  cinquante  malades  ou 
magnétifeurs.  Il  n’a  pas  plus  tôt  les  yeux 
ouverts , que  chacun  s’empreffe  autour  de 
lui.  L’un  le  félicite  de  fa  clairvoyance  : l’au* 
tre  lui  répète  les  chofes  qu’il  a dites.  Un 
malade  qu’il  vient  de  toucher  s’approche 
pour  le  remercier  : l’incrédule  qui  a été  té- 
moin de  la  crife  en  fait  quelques  plaifanteries 
bonnes  ou  mauvaifes. ...  Le  moyen  que  la 
tête  du  fomnambule  tienne  à tout  cela  ; & 
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fût-il  de  la  meilleure  foi  du  monde , n’eft-il 
pas  à croire  que  les  pallions  dont  il  ne  peut 
jamais  fe  dégager  entièrement , influeront 
un  peu  fur  la  crife  fuivante  ? N’eft-il  pas  à 
craindre  encore  qu’il  ne  mette  tout  en  ufage 
pendant  la  veille , pour  foutenir  en  crife  la 
réputation  dont  fon  amour-propre  eft  flatté? 

Ceci  me  ramène  à ce  que  j’ai  dit  plus 
d’une  fois  au  fujet  des  baquets  8c  des  traite- 
mens  publics.  J’ai  penfé  que  ces  fortes  d’éta- 
blilfemens  étoient  faits  pour  nuire  le  plus 
fouvent  au  magnétifme.  Je  l’avois  dit  dans 
ÏEJfai  fur  la  théorie^ , 8c  je  l’ai  répété  dans  le 
Journal  de  la  DMe  TV.  ... . J’ai  toujours  mis 
cependant  une  grande  différence  entre  cer- 
tains baquets  que  l’oftentation  ou  la  cupidité 
avoient  d’abord  élevés,  8c  ceux  que  le  zèle 
& la  charité  ont  confacrés  depuis  au  foula- 
gement  de  l’humanité.  Ces  nouveaux  trai- 
temens , dans  lefquels  un  grand  nombre 
d hommes  fenfibles  8c  défintéreiïes  exercent 
journellement  la  bienfaifance  la  plus  aélive , 
font  tout  autre  chofe  en  effet  que  ces  efpèces 
de  baquets-parades  contre  lefquels  toutes  les 
âmes  honnêtes  avoient  eu  le  droit  de  s’élever: 
mais  je* ne  les  crois  pas  exempts  pour  cela 
d’une  foule  d’abus  que  je  regarde  comme 
étant  inféparables  des  traitemens  raffemblés; 
îe  zele  8c  1 intelligence  des  hommes  précieux 
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■■■-  ■ qui  dirigent  8 C vivifient  ces  traitemens , peu- 

juillet  22.  vent  bien  en  diminuer  le  nombre,  mais  ils 
ne  pourront  jamais  détruire  ceux  qui  font 
dans  la  nature  même. 

Je  fais  que  les  baquets  pris  comme  ré* 
fervoirs  font  pour  l’ordinaire  très-utiles  8c 
fouvent  même  néceffaires  : les  malades  vont 
s’y  raifafier  d’un  fluide  que  le  magnétifeur 
enfuite  n’a  plus  qu’à  diriger.  On  voit  bien 
des  malades  qui  n’ont  pas  befoin  de  ce  fe- 
cours  ; Madame  B.  8c  tant  d’autres  ont  été 
.guéris  fans  s’être  jamais  approchés  d’un 
baquet  : mais  il  en  efl:  aufli , fur  lefquels 
un  magnétifeur  n’exerceroit  jamais  qu’une 
aélion  très  - imparfaite  , s’ils  n’avoient  été 
premièrement  préparés  par  le  fluide  du  ba- 
quet. Mais  c’eft  en  cela  d’abord  que  pè- 
chent, félon  moi,  les  traitemens  raflem- 
blés  : tout  malade  qui  s’y  préfente  pour 
la  première  fois  , efl:  mis  indifféremment  au 
baquet  ; il  peut  très-bien  fe  faire  cependant 
que  ce  malade  foit  tellement  fufceptible  , 
que  fes  nerfs  foient  tellement  irritables,  qu’il 
ne  puifle  foutenir  cette  première  épreuve  , 
Sc  le  travail  de  la  nature  , forcé  dans  le  prin- 
cipe, fera  peut-être  dérangé  pour  toujours. 
Ayons  donc  au  befoin  des  baquets  particu- 
liers. Employons-les  comme  réfervoirs  ma- 
gnétiques pour  certains  malades  auxquels 
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ce  fecours  eft  quelquefois  necefîaire  : mais 
n’y  enta  fions  pas  indifféremment  tous  nos  Juillet 
malades,  8c  ne  les  y magnétifons  pas  en 
commun. 

Je  fais  encore  que  les  baquets,  pris  comme 
affembléede  malades,  font  à certains  égards 
de  la  plus  grande  utilité.  Les  malades  indi- 
gens  y trouvent  dans  l’humanité  des  hommes 
refpeêlables  qui  les  accueillent,  tous  les  fe- 
cours qu’ils  peuvent  en  attendre.  Les  magné- 
tifeurs  opérant  enfemble  , 8c  à l’envi  les  uns 
des  autres,  peuvent  à chaque  inffant  fe  com- 
muniquer leurs  idées  Sc  leurs  réfultats.  Dirigés 
vers  le  même  but , fuivant  la  même  marche , 

ils  doivent  conferver  l’accord  8c  l’uniformité 

# 

dans  les  procédés  comme  dans  les  opinions; 

Sc  leurs  élèves  raffemblés  fous  leurs  yeux, 
continuellement  guidés  par  leurs  confeils  8c 
par  leurs  exemples , ne  peuvent  prendre  que 
des  idées  très  - juftes  de  la  doèlrine  8c  des 
opérations  magnétiques. 

Mais  les  traitemens  raffemblés  ont  des 
heures  fixes  auxquelles  le  magnétifeur  8c  le 
malade  doivent  également  s’affujettir.  La 
nature  en  celui-ci  demande-t-elle  une  crife, 
il  faut  qu’elle  attende  l’heure  indiquée  éga- 
lement pour  tous  ; 8c  fi  le  malade  fe  trouve 
être  encore  en  crife  au  moment  où  chacun 
doit  fe  retirer , fon  magnétifeur  eft  forcé 
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d’interrompre  le  travail  en  faifant  ceffer  la 
crife.  Je  fais  bien  que  cette  règle  n’oblige  pas 
toujours  à la  rigueur  : mais  il  fuffit  enfin  que 
ce  foit  une  règle  générale , pour  qu’il  devienne 
indécent  quelquefois  de  s’en  écarter. 

Dans  un  traitement  raffemblé  , tous  les 
malades  font  la  chaîne  enfemble  autour  du 
baquet.  Tous  ces  malades  font-ils  analogues 
entr’eux?  ne  s’en  rencontre-t-il  jamais  qui, 
ne  pouvant  fupporter  le  rapport  de  certains , 
foiiffrent  infiniment  de  ce  mélange  de  fluides  P 
J’en  ai  vu  plufieurs  qui , paifibles  à la  chaîne , 
.tant  qu’ils  y étoient  dans  leur  état  naturel  , 
devenus  enfuite  fomnambules , rcpouffoient 
avec  horreur  les  malades  que  le  hafard  avoit 
placés  à leurs  côtés , en  Je  plaignant  que  la 
communication  avec  ces  malades  leur  faifoit 
beaucoup  de  mal.  On  avoit  grand  foin  alors, 
8c  peut-être  trop  tard,  de  les  en  féparer  : 
mais  ceux  qui,  faute  de  devenir  fomnam- 
bules, nepouvoientpas  connoître  de  même 
leurs  befoins  8 C les  expliquer  , le  halaid  les 
avoit-il  mieux  fervis , & foufîfoient-ils  moins 
du  rapport  de  leurs  voifins  ? 

La  falle  d’un  traitement  efl  ouverte  de 
droit  à tous  les  magnétifeurs  ; la  charité  1 ou- 
vre de  même  à tous  les  malades  ; 8c  le  defir 
louable  de  propager  la  doêlriney  fait  admet- 
tre encore  les  hommes  de  bonne  foi  qui  veu- 
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lent  prendre  quelques  notions  du  magne- 
îifme  dans  fes  effets.  Or,  pour  peu  qu’un 
fomnambule  foit  fufceptible,  combien  ne 
doit-il  pas  fouffrir  aux  approches  continuelles 
de  ce  grand  nombre  de  perfonnes  de  tout 
âge  , de  tout  fexe , dont  aucune  n’efl  en  rap- 
port avec  lui , & pour  lefquelles  même  il 
éprouve  peut-être  en  cet  état  un  repouffe- 
ment  naturel?  Ce  malade,  avant  d’entrer  en 
crife  , s’eft  vu  entouré  par  un  cercle  de  cu- 
rieux qui  obfervoient  fes  moindres  mouve- 
mens.  Sa  pudeur  naturelle , un  peu  de  fauffe 
honte  , ft  l’on  veut , ne  lui  ont-elles  pas  rendu 
très-pénible  ce  premier  moment  de  fpeéla- 
cle  ; & fa  crife  ne  fe  reffent-elle  point  un  peu 
du  trouble  & de  la  confufion  qu’il  a éprouvés 
dans  le  début  ? S’il  efl  vrai , comme  on  le 
verra  plus  d’une  fois  dans  la  fuite,  que  l’at- 
tention , la  penfée  du  magnétifeur  foient  ab- 
folument  néceffaires  au  malade  en  crife  , 
comment  ce  magnétifeur  pourra-t-il  jamais 
fe  flatter  de  foutenir  fon  attention , s’il  eft 
continuellement  diftrait  par  la  fouie  de 
queflions  dont  chacun  l’accable  en  ce  mo- 
ment , 8c  par  les  diflérens  propos  qu’il  entend 
fans  cefle  autour  de  lu?.  Veut -il  ifoler  le 
malade  dont  il  connoît  la  fenfibilité?  Veut- 
il  le  mettre  en  crife  dans  un  lieu  plus  écarté 
du  traitement  ? Il  viole  alors  le  droit  que 
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1 tous  fes  confrères  avoient  de  s’inftruire  en 

Juillet  22.  le  voyant  opérer  ; 8c  fi  fon  malade  fe  trouve 
être  une  perfonne  du  fexe , il  viole  encore 
les  loix  de  la  bienféance  8c  de  l’honnêteté. 

En  indiquant  ici  les  principaux  incon- 
véniens  que  j’ai  cru  reconnoître  ,dans  les 
traitemens  rafïemblés  , mon  intention  neft 
nullement  de  critiquer  les  fociétés  relpeêla- 
bles  qui  les  ont  établis;  je  rends  hommage 
aux  hommes  eftimables  qui  le  font  réunis 
pour  former  ces  fociétés.  Je  reconnois  en- 
core tout  ce  quelles  peuvent  avoir  de  bon 
8c  d’utile  ; mais  ne  feroit-il  pas  polfible  de 
leur  conferver  toute  leur  utilité  , de  maniéré 
à éviter  cependant  les  abus  de  ce  qu’elles 
appellent  traitement.  Ce  n’eft  point  l’efprit 
de  critique  qui  m’a  fait  abandonner  la  fuite 
de  mon  journal,  pour  rappeler  fommaire- 
ment  ces  abus.  Je  ne  prétends  nullement 
m’ériger  en  cenfeur  ; 8c  fi  je  propofe  mes 
doutes  fur  un  fujet  auffi  important , c’eft 
dans  la  feule  vue  d’engager  nos  maîtres  à 
s en  occuper.  Seroit-ce  a nous  à vouloir 
porter  des  décifions,  lorfqu’eux-mêmes  n ont 
encore  pu  ralfembler  un  alfez  grand  nombre 
de  faits  pour  affiner  leur  jugement  ; d’ail- 
leurs, le  ton  tranchant,  toujours  déplacé, 
révolteroit  en  pareille  matière,  8c  à coupfûr 
il  ne  perfuad croit  point.  Il  eft  certain  que 
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j’ai  blâmé  de  tous  temps  les  traitemens  raf- 
femblés  que  j’appelois  génériquement  ba- 
quets , 8c  j’ai  dû  motiver  aujourd’hui  le 
jugement  que  j’en  avois  porté  dans  YEJfai 
fur  la  théorie  8c  dans  le  Journal  de  la  D.Ue  N. , 
d’autant  mieux  que  quelques  magnétifeurs 
très-éclairés  , & que  les  qualités  de  leur  cœur 
xendoient  plus  ardens  à faifir  tout  ce  que  ces 
établiffemens  offrent  d’avantageux,  n’ont  pas 
iété  en  cela  de  mon  avis  : l’un  d’eux  , que  fon 
mérite  perfonnel  a rendu  lame  d’une  fociété 
dont  lesfuccès  affurément  8c  les  œuvres  cha- 
ritables dépoferoient  le  plus  contre  mon 
opinion,  m’a  écrit  à ce  fujet , que  fi  les  ba- 
quets font  un  mal , ils  font  du  noms  un  mal  né- 
ceffaire.  Jufqu’à  préfent  je  dirai  volontiers 
comme  lui  , pourvu  que  , rapportant  le 
néceffaire  aux  magnétifeurs , le  mal  retombe 
fur  les  malades  (1). 


(1)  M.  le  comte  de  L dans  l’extrait  qu’il  vient  de 

donner  de  tes  journaux,  rapporte  une  de  mes  lettres  en 
date  du  11  juin  1786,  & il  paroît  vouloir  inférer  des  termes 
de  cette  lettre,  que,  frappé  de  tout  le  bien  que  j’ai  vu  tout 
récemment  s’opérer  par  la  fociété  de  Strasbourg , je  fuis  bien 
revenu  de  tout  ce  que  j’avois  dit  au  fujet  des  traitemens 
publics  , dans  YEJfai  fur  la  thforie  , 8c  dans  le  ^tournai  d* 
la  D“‘ • N.  Cette  lettre  n’eft  cependant  autre  chofe  qu’une 
répétition  de  ce  que  j’avois  dit  huit  mois  auparavant,  à la 
page  236  du  même  journal.  Et  je  me  plais  A le  dire  encore 
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11  ■■  Je  n’avois  à craindre  aucun  de  ces  incon- 
Juiliet  32.  véniens  dans  le  traitement  de  Madame  B.  : 
feul  avec  elle  pendant  fes  crifes  , j’étois  cer- 


aujoutd’hui  : il  cft  certain  que  fi  quelque  chofe  étoit  capable 
de  détruire  le  vice  propre  8c  naturel  à ces  fortes  de  traite- 
mens , ce  feroit  fans  doute  le  zèle  infatigable  8c  éclairé  de  ce 
grand  nombre  d’hommes  eftimables  qui  fe  font  réunis  dans 
plufieurs  villes  du  royaume , pour  former  des  fociétés  har- 
moniques. J’ai  dit  allez  fouvent  ce  que  je  penfe  de  ces  fo- 
ciétés , 8c  M.  le  comte  de  L. . . . n’a  pas  fait  attention  qu’il 
prenoit  inutilement,  à mon  égard , la  peine  de  les  défendre  , 
lorfque  de  mon  côté,  je  n’avois  jamais  prétendu  parler  que 
des  baquets  ou  traitemens  ralTemblés.  Ce  font  deux  chofes 
tout-à-fait  différentes  8c  qu’il  ne  faudroit  point  confondre. 

Je  fais  que  les  fociétés  harmoniques  font  journellement 
beaucoup  de  bien  : mais  je  fais  aulïï  que  dans  celles  du 
moins  que  je  connois  , les  cures  les  plus  faillantes , les 
phénomènes  les  plus  intérefTans  ne  font  point  ceux  qui 
s’opèrent  au  lieu  du  traitement  , mais  bien  ceux  qu  obtien- 
nent féparément  les  membres  de  ces  fociétés  , dans  le  filence 
des  traitemens  particuliers.  Eft-ce  au  baquet  que  M.  le  comte 

de  L a eu  avec  Madame  F les  crifes  intéreffantes 

dont  il  nous  a donné  les  details  ? Je  doute  au  contraire 
que  cette  malade  fenfible  eût  jamais  pu  fupporter  le  baquet. 
La  nommée  Marie- Catherine  Etnmich,  que  Madame  la 

baronne  de  R a rendue  fi  intéreffante , avoit-elle  fuivt 

le  traitement  de  la  fociété  ? 8oc.  8cc.  Tous  les  magnélifeurs  , 
qui  dans  le  particulier  opèrent  des  cures  fi  merveilleufes  , 
ne  feroient  plus  à beaucoup  près  le  même  bien , fi  eux  SC 
leurs  malades  étoient  rafTemblés  autour  du  même  baquet  ; 
du  moins  je  le  crois  ainfi , parce  que  je  fuis  convaincu 
que  le  zèle  le  plus  aftif , la  charité  la  mieux  entendue  ne 
fauroient  jamais  l’emporter  entièrement  fur  les  inconvé- 
niens  attachés  par  la  nature  même  de  la  chofe  aux  traite* 
mens  rafTemblés. 
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tain  que  perfonne  ne  la  fatiguerait  par  le 
défaut  de  rapport  ; que  je  pourrois , fans  être 
didrait  ni  préoccupé  par  rien  d’étranger  à 
elle  , réunir  mon  attention  toute  entière  fur 
le  bien  que  je  voulois  lui  faire  ; enfin  , 8c 
c étoit  félon  moi  1 elfentiel , j ’étois  affuré  que 
perfonne  ne  pourroit  l’indruire  quelle  étoit 
fomnambule.  De  cette  manière , il  metoit 
bien  facile  d’étudier  la  nature , de  la  fuivre 
dans  toutes  fes  opérations , de  faifir  en  un 
mot  tous  les  caractères  du  fomnambulifme; 
L imagination  de  ma  malade  n'étant  jamais 
préoccupée  de  l’importance  de  fon  état , 
parce  quelle  l’avoit  ignoré  pendant  la  veille ’ 
& de  mon  côté,  ne  provoquant  jamais  fes 
léponfes  par  la  tournure  que  je  donnois  à 
mes  quedions,  ne  faifant  même  ces  quef- 
tions  qu  à mefure  quelles  étoient  amenées 
par  la  fuite  des  faits,  ou  par  quelques  cir- 
condances  particulières,  jetois  affuré  que 
a nature  feule  faifoit  les  réponfes  ; tout  ce 
que  je  voyoïs  étoit  vraiment  l’ouvrage  de 
l’indina,  & non  pas  celui  de  l’imagination 
ou  des  préjugés.  Si  je  n’avois  pas  pris  toutes 
ces  précautions  , j’avoue  que  je  me  ferois 
fouvent  défié  de  tout  ce  que  me  difoit  ma 
malade,  fur-tout  lorfque  fans  m’y  attendre 
fans  avoir  même  l’intention  de  les  chercher5 
je  retrouvois  à chaque  indant  des  chofes  qui 
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fembloient  être  faites  exprès  pour  confirmer 
mes  anciennes  expériences , 8c  pour  me 
ramener  aux  idées  de  théorie  que  je  m’étois 
précédemment  formées. 

On  a vu,  par  exemple  (le  17),  qu’au 
moment  où  je  m’y  attendois  le  moins  , Ma- 
dame B.  m’avoit  fait  connoître  qu'elle  voyoit 
le  fluide  fortir  de  les  doigts  8c  des  miens  , 
exactement  le  même,  de  la  même  couleur 
& du  même  brillant  que  la  D.Ue  N. , 8c  plu- 
fieurs  autres  fomnambules  l’avoient  vu 
quinze  mois  auparavant.  Si  Madame  B.  eût 
été  prévenue  d’avance  par  mes  difeours  ; fl 
je  lui  avois  dis , étant  éveillée , que  le  fluide 
magnétique  paroît  jaune  8c  brillant  ; qu’il 
fort  fur-tout  par  les  pointes  de  nos  doigts 
pendant  le  magnétifme  ; que  l’aCkion  de  la 
volonté  fur  nos  nerfs,  leur  donnant  plus  de 
ton  , plus  d’énergie , une  volonté  forte  doit 
donner  aufli  plus  de  vîtelfe  8c  plus  d’aélivité 
au  fluide  qui  émane  de  ces  nerfs  : fl  je  lui 
avois  dit  enfin  qu’étant  fomnambule  elle  doit 
voir  aufli  ce  fluide , 8c  que  je  veux  en  faire 
l’expérience:  fi  feulement,  l’efprit  préoccupé 
de  mes  anciennes  expériences,  je  lui  eufTe 
dit , pendant  qu  elle  me  magnétiloit  : vous 
devez  voir  en  ce  moment  quelque  chofe 
fortir  de  vos  doigts,  8c  plus  vous  aurez  la 
bonne  volonté  de  me  faire  du  bien,  plus 
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vous  verrez  fortir  ce  fluide  : quelle  qu’eût  — ^ 
été  pour  lors  fa  réponfe , aurois-je  pu  rai-  Juillet 
fonnablement  compter  qu’elle  étoit  celle  de 
la  nature  ? Pourrois-je  affurer  aujourd’hui  , 
comme  je  le  fais , qu’au  moment  où  j’y  fon- 
geois  le  moins,  & où  je  ne  foupçonnois 
pas  même  que  Madame  B.  dût  jamais  voir 
le  fluide,  elle  l’avoit  vu  réellement  fortir  de 
fes  doigts  ; quelle  l’avoit  vu  fous  la  forme 
de  brillans  , d’étincelles  d’ un  jaunâtre  couleur  de 
feu , & que  fon  inftinél  lui  avoit  fait  con- 
noître  qu’il  falloit  quelle  penfât  à moi  en  me 
magnétifant , parce  que fi  elle  n avoit  pas  bonne 
volonté , elle  ne  me  jetteroit  plus  autant  de  ces 
brillans  ? 

J’eus  encore  le  vingt-deux,  & fans  l’avoir 
cherchée  , une  nouvelle  occafion  de  vérifier 
mes  anciennes  expériences  fur  les  faits  des 
métaux.  J’ai  dit  que  Madame  B. , en  me  ma- 
gnétifant pendant  fa  crife , avoit  vu  quelque 
dérangement  dans  mon  eftomac , & qu’aufli- 
tôt  elle  avoit  voulu  le  magnétifer.  Je  la  laif- 
fois  faire  fans  lui  dire  un  feul  mot,  lorfque 
retirant  tout-d’un-coup  fa  main,  elle  me  dit 
avec  beaucoup  de  vivacité  : déboutonnez 

votre  vefle. Pourquoi  donc?  C’eft 

que  vos  boutons  me  font  mal. Pourquoi 

encore  ? Parce  que  le  métal  me  fait  mal , 

quand  j’ai  ma  main  delfus  (mes  boutons 
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font  de  cuivre). (Juelmal  vous  fait-il? » 

juillet  33.  ji  mefait  froid  dans  tout  mon  corps  6*  jufqu  au 

cœur.  • — Je  n’en  conçois  pas  la  raifon.  

Cela  vient  de  ce  que  mon  fluide  ne  pafle 

plus Audi  vois-je  bien  que  je  ne  vous 

magnétife  pas  à travers  vos  boutons mon 

fluide  ne  va  plus  jufqu’à  vous.  Je  ne  change 
pas  un  feul  mot  auxréponfes  de  Madame  B. 
ni  à mes  queftions,  8c  l’on  pourra  juger  fl 
les  unes  avoient  provoqué  les  autres. 

La  crife  de  cet  après-midi  ne  fut  pas  lon- 
gue , 8c  ma  malade  me  pria  de  commencer 
à la  calmer,  à fon  réveil,  par  les  pouces 
des  pieds  , attendu  qu’elle  avoit  été  plus 
agitée  ce  jour-là  qu’à  l’ordinaire. 

Les  deux  féances  du  vingt-trois  ne  me 
juillet  23.  préfentèrent  rien  de  particulier.  Je  priai  cha-* 
que  fois  Madame  B.  de  commencer  par  me 
magnétifer  , & à peine  l’eut-elle  fait  pendant 
quelques  inftans  , que  fes  yeux  fe  fermèrent. 
Elle  eut  à plufieurs  reprifes  des  momensde 
crife  plus  parfaite , mais  la  plus  longue  de 
ces  crifes  ne  dura  pas  plus  de  huit  ou  dix 
minutes.  Elle-même  avoit  attention  de  me 
prévenir  en  ces  momens-là  , en  me  difant  : 
je  fuis  bien  à préfent  , mes  yeux  font  clairs, 
je  vous  vois  ; 8c  lorlqu’elle  fentoit  que  la 
bonne  crife  alloit  celfer,  pour  palfer  à une 

crife 
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crife  plus  imparfaite  ; elle  avoit  foin  encore 
de  m’en  avertir.  Il  ne  faut  plus  me  parler  à Juillet  33. 
préfent,  me  difoit-elle,  je  m’en  rappellerois 
à mon  réveil , 8c  je  ne  veux  pas  favoir  que 
je  fuis  fomnambule  : cela  m’inquiéteroit. 

JElle  ouvroit  enfin  les  yeux  naturellement , 

& croyant  s’être  endormie  d’un  fommeil 
naturel , elle  fe  plaignit  de  ne  pouvoir  fe 
défendre  d’un  affoupiffement  qui  l’empê- 
choit  de  me  magnétifer  allez  long-temps 
pour  pouvoir  jamais  me  faire  du  bien. 

Je  profitai  d’un  des  momens  de  bonne 
crife  l’après-midi , pour  lui  faire  mes  quef- 
tions  ordinaires.  Elle  m’affura  qu’elle  a uroit 
une  nuit  allez  tranquille.  Elle  me  répéta  de 
nouveau  que  le  foir  du  lendemain  elle  au- 
roit  une  bonne  crife.  Je  la  calmai  avant  de 
la  quitter. 

Le  matin  du  vingt-quatre  , Madame  B.  ™ g 1 __ 
eut  une  crife  , 8c  je  n’en  fus  point  furpris , Juillet  24- 
parce  que  la  veille  elle  avoit  été  très-fatiguée 
dans  fon  ménage.  Cette  crife  cependant  fut 
fort  courte , Sc  ne  dura  pas  plus  d’un  quart 
d’heure.  J’employai  ce  temps  à queftionner 
ma  malade  fur  Ion  état,  8c  elle  m’annonça 
que  par  une  fuite  de  fon  agitation  de  la 
veille , elle  prendroit  une  forte  diarrhée  ce 
jour-là  ; mais  que  cet  accident  n’auroit  point 
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de  fuites.  Elle  ne  s’ordonna  d’autres  remèdes 

Juillet  s 4*  que  le  magnétifme  , 8c  pour  le  foir  un  lave- 
ment d’eau  tiède.  Au  relie , ajouta-t-elle , 
cette  diarrhée  fera  un  bien  ; elle  entraînera 
les  glaires  que  le  magnétifme  a déjà  déta- 
chées dans  mon  ellomac.  Je  lui  demandai  fi 
fa  crife  du  foir  n’en  feroit  point  dérangée. 
Au  contraire  , me  répondit-elle , elle  en  fera 
meilleure , parce  que  je  ferai  plus  foible. 

La  crife  de  l’après-midi  fut  aufli  bonne 
en  effet  que  l’avoit  été  celle  du  21  , 8c  aufli- 
tôt  que  Madame  B.  m’eut  averti , comme  à 
fon  ordinaire,  quelle  étoit  bien , je  me  hâtai 
de  commencer  mes  queftions. 

Votre  crife  fera -t- elle  longue  aujour- 
d’hui?   Elle  durera  une  heure.  — Sera- 

t-elle  bonne  ? — Je  ferai  d’abord  fort  tran- 
quille : mais  au  bout  de  trois  quarts  d’heure, 
j’aurai  une  révolution  de  fang.  Il  fe  portera 

aü  cœur , 8c  cela  me  réveillera. Votre  crife 

finira-t-elle  en  ce  moment  ? Non  : je  me 

rendormirai  bientôt  après  pour  achever  mon 

temps. Ne  pourrai -je  pas , fi  je  le  veux, 

prévenir  ce  réveil  ? Sans  doute  : 8c  dès 

que  je  fentirai  que  mon  fang  veut  fe  porter 
au  cœur,  je  vous  en  avertirai  en  y portant 
ma  main  ; alors  vous  refpirerez  fortement 
fur  mon  cœur.  Cela  repouffera  le  fang , 
je  ne  ferai  plus  réveillée. 
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Aurez-vous  une  bonne  nuit?  — Il  me 
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refiera  un  peu  de  fatigue  dénia  diarrhée,  & Juillet 

ma  nuit  s’en  reffentira. Avez -vous  befoin 

de  quelque  remède  ? Point  d’autre  que 

le  lavement  de  ce  foir  : mais  il  ne  faudra  pas 
que  je  le  prenne  avant fept  heures  8c  demie, 
parce  que  la  diarrhée  me  mènera  jufqu’à 
cette  heure-là.  -*■ — V oyez-vous  aujourd’hui 
ce  qu  il  vous  fembloit  avoir  de  vivant  dans 
votr  e eftomac  ? — Je  ne  le  vois  pas  encore  , 
cela  efl  toujours  trop  embarraffé  par  les 

glaires.  Prévoyez-vous  quelques  bonnes 

crifes  pour  l’avenir  ? Je  fuis  fûre  que 

vendredi  prochain,  j’en  aurai  qne  pareille  à 
celle  d’aujourd’hui.  D’ici  là  je  n’aurai  que 
des  demi-crifes  femblables  à celles  que  j’ai 
eues  hier , à moins  qu’il  ne  furvienne  quel- 
que chofe  qui  me  fatigue,  parce  que  plus 
je  fe$ai  foible , 8c  plus  mes  crifes  feront  bon- 
nes.   Prévoyez-vous  quelque  chofe  de 

pareil  P Comment  voulez-vous  que  je 

devine  cela  ? Je  vois  bien  qu'il  n’y  a rien  dans 
mon  tempeyamment  .*  tri3.is  je  ne  vois  pns  fi 
cela  viendra  de  quelque  autre  caufe. Au- 
rez-vous un  jour  des  crifes  plus  parfaites? 

Je  ne  puis  le  dire  au  jufle  : mais  je  crois  que 
ce  fera  au  temps  de  mon  époque  prochaine. 

En  aurez-vous  après  cette  époque?  — Je 

le  crois,  8c  je  m en  réjouis  d’avance;  parce 

F ij 
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— ' qu’alors  mon  fang  étant  moins  agité  , je  fens 

Juillet  24.  qUe  crifes  feront  bien  meilleures. 

Pendant  cette  converfation , Madame  B. 
me  magnétifoit  avec  beaucoup  d’aélion  , 
jufqu’à  ce  qu’enfm  parodiant  être  un  peu 
fatiguée  , elle  lai  fia  aller  fa  tête  fur  le  dos  de 
fon  fauteuil.  J’étendis  alors  les  deux  mains 
fur  fes  côtés , mes  pouces  joints  fur  le  creux 
de  fon  eftomac.  En  cette  pofition,  l’idée  me 
vint  de  faire  une  nouvelle  épreuve.  Sans  pré- 
venir Madame  B. , fans  lui  dire  la  moindre 
chofe,  je  détachai  par  un  mouvement  im- 
perceptible , un  de  mes  pouces  ; je  le  diri- 
geai vers  fa  tête , 8c  j’excitai  en  même  temps 
toute  l’aêlion  de  ma  volonté.  Renverfée 
comme  elleétoit,  la  malade  n’auroit  pas  pu 
voir  mon  pouce,  quand  même  fes  yeux  au- 
roient  été  bien  ouverts.  Elle  trelfaillit , 8c 
détourna  la  tête  fans  rien  dire.  Je  continuai, 
fans  faire  femblant  de  m’appercevoir  de  fon 
agitation.  Alors  ellefe  fouleva  avec  vivacité  > 
en  me  difant  : vous  envoyez  à ma  tête  quel- 
que chofe  qui  me  fatigue  & m’agite  ; vous 
me  faites  mal.  Je  la  calmai , fans  lui  répon- 
dre un  feul  mot , 8c  bientôt  elle  reprit  fa  pre- 
mière pofition. 

Quelques  momens  après , la  voyant  plus 
tranquille , je  crus  pouvoir  tenter  une  ex- 
périence que  j’avois  projeté  de  faire  depuis 
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deux  jours,  8c  pour  laquelle  je  m etois  pré- 
paré à deffein.  Adreffant  la  parole  à ma  ma- 
lade d’un  ton  indifférent,  avant-hier,  lui 
dis-je  , vous  vous  plaignîtes  que  le  métal  de 
mes  boutons  vous  failoit  mal , lorfque  voua 
mettiez  votre  main  deffus.  Vous  me  dîtes 
qu’il  vous  faifoit  froid  dans  tout  le  corps. 
Je  voudrois  bien  éprouver  ff  l’or  vous  feroit 
le  même  effet.  Sur  une  pareille  queftion , 
j’aurois  pu  craindre  que  ma  malade  ne  foup- 
çonnâtla  réponfe  que  j’attendois  d’elle , fur- 
tout  fi  elle  avoit  eu  connoiffance  de  celle  que 
la  DJle  N.  m’avoit  faite  en  femblable  occa- 
ffon  : mais  la  défiance  que  j’apportois  tou- 
jours à ce  s fortes  d’expériences , me  fuggéra 
un  moyen  d’éviter  toute  prévention  de  fa 
part. 

J’ai  dit  que  j’étois  tout  près  d’elle , 8c 
que  fa  tête  en  ce  moment  étoit  renverfée 
dur  le  dos  du  fauteuil.  Prenez  ce  double 
louis  , lui  dis-je  , en  lui  préfentant  un  -gros 
fou.  Elle  prit  le  fou  , fans  fe  douter  nulle- 
ment de  la  fupercherie  que  je  lui  faifois  : 
nais  à peine  l’eut-elle  gardé  dans  fa  main 
pendant  quelques  fécondés  , qu’elle  le  jeta 
loin  d’elle  avec  horreur.  Il  me  fait  mal , dit- 
die,  il  me  fait  froid  comme  avoient  fait  vos 
aoûtons  ; je  friffonne  dans  tout  mon  corps, 
k j’en  ai  le  bras  tout  engourdi.  Cela  m’é- 
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tonne  , repris-je  , & je  n’aurois  pas  cru  que 

Juillet  24.  l’or  vous  fît  mal  : elfayez  actuellement  de 
prendre  ce  gros  fou  , & je  lui  préfentai  un 
double  louis.  Elle  le  garda  8c  le  retourna 
plufieurs  fois  dans  fes  doigts.  Je  remarquai 
cependant  qu’elle  devenoit  plus  agitée  ; elle 
ne  put  y tenir  long-temps  : mais  au  lieu  de 
jeter  vivement  le  double  louis  , comme  elle 
avoit  fait  le  gros  fou , elle  le  pofa  douce- 
ment auprès  d’elle , en  difant  : il  me  fatigue  , 
parce  qu’il  m’agite  trop.  Il  ne  me  fait  pas 
froid  comme  vos  boutons  : mais  il  produit 
fur  moi  le  même  effet  que  lçs  pointes  de  vos 
doigts  , quand  vous  les  fecouez  brufquement 
contre  ma  tête. Voyez-vous  aufü  quel- 
que chofe  P Je  vois  un e fumée  qui  en  fort 

fort  vite  &qui  m’éblouit.  Comment  eff- 

elle  cette  fumée  P Elle  eft  brillante , jau- 

nâtre , 8c  il  femble  que  ce  foient  des  éclairs 

de  feu. Pourrez-vous  la  voir  quelque  jour 

ians*en  être  autant  fatiguée  ? Je  le  crois  ; 

& je  le  defire  bien  ; car  c’eft  fuperbe  avoir , 8c 
cela  ne  me  fait  pas  mal  comme  vos  boutons, 
J’avois  attendu  pour  faire  cette  expé- 
rience , que  la  révolution  de  fang  qui  m’avoit 
été  annoncée  en  débutant  fût  paffée.  Cette 
révolution  eut  lieu  en  effet  au  bout  de  trois 
quarts  d’heure  de  crife.  Ma  malade  en  ce 
moment  pâlit  & porta  la  main  fur  Ion  cœur. 
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A ce  fignal  je  foufflai  fortement  ( ex  alitu  ) fur 
cette  partie.  J’y  fentis  d’abord  un  battement 
8c  une  palpitation  violente  : mais  après  quel- 
ques inftansla  palpitation  celfa , roppreffîon 
diminua,  & le  calme  enfin  fut  rétabli. 

Au  bout  d’une  heure  de  crife,  ma  malade 
m’avertit  qu’elle  alloit  fe  réveiller , 8c  peu  de 
temps  après  elle  ouvrit  les  yeux. 

Le  vingt-cinq , en  me  magnétifant  le  ma- 
tin, Madame  B.  eut  par  intervalle  quelques 
momens  de  bonne  crife.  Elle  vit  alors  mes 
yeux,  mais  ce  ne  fut  encore  que  bien  con- 
fufément.  J’efpère,  me  dit-elle,  qu’un  jour 
je  les  verrai  mieux  : mais  jufqu’à  préfent 
l’agitation  de  mon  fang  m’en  a toujours  em- 
pêché. Monfang  eft  trop  épais,  ajouta-t-elle, 
il  circule  mal.  Il  y a des  momens  où  tout-à- 
coup  il  fe  porte  au  cœur.  Alors  tout  eft  bou> 
leverfé  dans  moi,  tout  eft  confondu.  Je  n’y 
verrai  bien  que  quand  mon  fang  fera  devenu 
plus  calme. 

Ne  pourrions-nous  pas  conclure  de  ce 
que  difoit  alors  Madame  B. , que  tout  ma- 
lade dont  le  fang  circule  mal  doit  avoir  beau- 
coup de  peine  à devenir  fomnambule  ,~lorf- 
que  cette  irrégularité  dans  la  circulation  pro- 
vient d’un  vice  propre  au  fang.  Il  paroît  en 
ciffet,  que  tant  que  le  fang  eft  dans  cette 
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. a ! B fermentation  , il  peut  agacer  8c  irriter  les 

Juillet  25.  nerfs  au  point  de  gêner  en  eux  la  circulation 
du  fluide  8c  d’en  fufpendre  l’effet,  mais  il  ne 
faut  pas  pour  cela  décider  que  de  tels  ma- 
lades ne  deviendront  jamais  fomnambules. 
Je  les  crois  au  contraire  les  plus  fufceptibles 
de  l’être  tôt  eu  tard.  Le  magnétifme  à la 
longue  donnant  à leurs  nerfs  le  ton  8c  le 

O 

reffort  néceffaire  pour  balancer  la  fermenta- 
tion du  fang , rétablira  peu  à peu  l’équilibre, 
8c  alors  le  malade  fera  d’autant  plus  fufeep- 
tible  de  tomber  en  crife,  que  fes  nerfs  au- 
ront été  fatigués  plus  long-temps  , d’autant 
plus  auffi  qu’il  aura  fallu  le  raffafier  davan- 
tage de  fluide.  C’eff  en  effet  ce  qui  eff  arrivé 
à Madame  B. 

Après  avoir  magnétifé  mes  yeux  , ma 
malade  voulut  toucher  mon  eftomac  , puis 
4elle  en  approcha  fa  bouche , afin  de  le  ma- 
gnétifer  avec  fon  haleine.  J’avois  déboutonné 
ma  vefte , dans  la  crainte  que  mes  boutons 
de  métal  ne  la  fatiguaffent  : mais  je  n’avois 
pas  pris  garde  qu’étant  en  cette  pofition,  fon 
front  pouvoit  toucher  ces  mêmes  boutons. 
Quelques  inftans  après , elle  fe  retira  vive- 
ment en  difant  : toujours  vos  boutons  me  font 
mal.  J’ai  actuellement  la  tête  comme  une  glace. 
Je  retirai  mes  boutons , 8c  elle  plaça  de  nou- 
veau fa  bouche  vis-à-vis  le  creux  de  mon 
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eftomac.  Il  femble,  me  dit-elle  enfuite , que  ‘,—1  1 
votre  eftomac  foit  tout  en  feu  pendant  que  Juillet 
je  le  magnétife.  Il  me  jette  une  infinité  d’é- 
tincelles qui  font  bien  plus  brillantes  que  les 
miennes. 

La  féance  de  l’après-midi  ne  fut  pas  fort 
intérelfante  , kc  Madame  B.  n’eut  que  quel- 
ques momens  de  crife  par  intervalle. 

Les  jours  où  fuivant  fes  annonces  , elle 
aevoit  avoir  des  crifes  complètes,  je  débit- 
ais par  l’endormir , & lorfqu’elle  étoit  de- 
venue bien  calme,  elle  me  magnérifoit.  Les 
lutres  jours,  elle  commençoit  par  me  ma- 
yiétifer , Se  fes  yeux  fe  fermoient  bientôt. 

Létoit  ce  que  j’appelois  demi  - crifes  ou 
rifes  incomplètes.  Le  fommeil  devenoit 
irdinai rement  plus  profond,  & les  yeux 
éclairciffoient  un  peu  à mefure  que  la  ma- 
'de  m^emagnétifoit , 8c  elle  m’en  avertiffoit  - 
Ile-meme  en  me  difant  : je  fuis  bien  à pré- 
-nt  , je  vous  vois.  Au  bout  d’un  quart 
heure  elle  ouvroit  les  yeux,  8c  ne  fe  fou- 
enant  que  des  trois  ou  quatre  premières 
îinutes  de  fa  crife , elle  fe  plaignoit  de  ne 
ouvoir  jamais  me  magnétifer  affez  long- 
:mps.  Elle  vouloit  alors  recommencer  ; 8c 
la  lailfois  faire  : mais  les  mêmes  chofes  lui 
ri  voient  encore  à cette  fécondé  reprife. 
etoit  pour  l’ordinaire  après  fon  fécond 
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réveil , que  je  commençois  à la  magnétife* 
ces  jours~là.  Elle  s’endormoit  encore  : mais 
c’étoit  un  fommeil  plus  imparfait  que  ceux 
qu’elle  avoit  en  me  magnétifant. 

De  cette  manière  , les  féances  étoient 
beaucoup  plus  longues  qu’elles  n’auroient 
pu  l’être  : mais  j’étois  alluré  du  moins  qu’elles 
étoient  pleinement  utiles.  Il  n’auroit  tenu 
qu’à  moi  de  les  abréger  en  quittant  ma  ma- 
lade dès  que  je  m’appercevois  que  les  mo- 
mens  de  bonne  crife  étoient  pâlies  ; j’aurois 
pu  la  réveiller  pour  lors , 8c  rien  ne  m’eût 
été  plus  facile , puifque  je  la  retirois  de  crife 
à ma  volonté  : mais  j’aimois  bien  mieux 
lailfer  à la  nature  tout  le  temps  dont  elle 
pouvoit  avoir  befoin,  8c  j’étois  convaincu 
que  chaque  demi-heure  que  j’aurois  gagnée 
par  féance  , auroit  été  une  femaine  de  retard 
pour  la  guérifon  de  ma  malade. 

Bien  des  magnétifeurs  ne  fe  font  point 
une  peine  de  réveiller  ainfi  les  leurs;  foit 
pour  faire  l’épreuve  du  pouvoir  qu’ils  ont 
fur  eux  ; foit  parce  que  des  crifes  trop  lon- 
gues les  gêneroient  eux-mêmes , & les  dé- 
rangeroient.  Je  l’ai  déjà  dit  ; je  penfe  que  fi 
ces  magnétifeurs  ne  font  pas  un  mal  réel  à 
leurs  malades,  ils  retardent  du  moins  leur 
guérifon.  Et  en  effet  : fi  le  fomnambulifme 
magnétique  eft  une  crife  donnée  par  la  na-i 
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ture  , à l'aide  du  magnétifeur  ; fi  cette  crife 
falutaire  eft  celle  dont  la  nature  a befoin  pour 
furmonter  le  mal , ne  devons-nous  pas  être 
allurés  que  cette  crife  ne  durera  qu’autant 
qu  elle  fera  néceffaire  ? n’eft-il  pas  certain 
qu  elle  celfera  bien  8c  même  malgré  nous , 
du  moment  où  la  nature  ne  la  demandera 
plus  ; 8c  que  vouloir  la  faire  celfer  plus  tôt , 
c eft  ariêter  mal  à propos  le  travail  de  la  na- 
ture , &>  perdre  peut-être  le  fruit  de  tous  les 
eiiorts  qu  elle  avoit  faits  précédemment?  Si 
le  magnétifeur  donnoit,  comme  il  le  doit, 
tout  ie  mente  a la  nature  ; s il  n avoit  pas 
1 amour-propre  de  croire  que  c’eft  lui  qui 
endort  & qui  réveille;  s’il  favoit  enfin , fui- 
ent l’expreffion  d’un  de  nos  maîtres,  qu’il 
ie  fait  que  tourner  la  manivelle , nous  ne 
e verrions  pas  abufer  ainfi  du  pouvoir  que 
a nature  ne  lui  a confié  que  pour  le  bien, 

C n ufer  de  ce  pouvoir  que  fuivant  fes  pro- 
■res  convenances  , ou  pour  fatisfaire  une 
aine  curiofité.  Que  penferions-nous  d’un 
aédecin  , lequel  apres  avoir  fait  prendre  à 
m malade  un  remède  dont  l’effet  ne  pour- 
rit manquer  d’être  falutaire  au  bout  d’un 
srtam  temps  , ne  verroit  pas  plus  tôt  le 
avail  commencer , que  fans  en  attendre  la 
n , il  donneroit  a ce  malade  un  vomitif 
ui  lui  feroit  rendre  le  remède? 
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! Je  fais  qu’il  y a certains  malades  dont  les 
crifes  font  tellement  douloureufes , qu’eux- 
mêmes  quelquefois  demandent  en  grâce 
d’être  réveillés  ; le  magnétifeur  , témoin  de 
leurs  fouffrances*  n’eft  pas  toujours  le  maître 
de  réfifter  à leurs  lollicitations,  8c  même  en 
certains  cas  , il  auroit  peut-être  tort  de  s’y 
refufer  : mais  on  fent  alfez  combien  ces  cas-là 
doivent  être  rares , 8c  le  magnétifeur  doit 
favoir  diftinguer  alors  la  différence  qu’il  y a 
entre  le  vœu  de  la  nature  épuifee  par  fon 
propre  travail , & celui  du  malade  qui  re- 
pouffe  une  douleur  infupportable  mais  né- 
ceffaire.  Je  puis  citer  à ce  fujet  un  fait  bien 
propre  à nous  inftruire.  Madame  le  F.  ma- 
gnétifée  par  M.  d’H.  étoit  fomnambule  , 8c 
elle  avoit.  annoncé  le  jour  où  devoit  percer 
un  abcès  intérieur  quelle  avoit  dans  le  côté. 
Ce  jour  de^  crife  paroilfoit  l’effrayer  depuis 
long-temps,  8c  elle  n’avoit  pas  caché  à fon 
magnétifeur  , que  pour  peu  qu’il  ne  fût  pas 
exaél  à fuivre  toutes  les  indications  qu'elle 
lui  avoit  données , il  étoit  à craindre  qu’elle 
ne  mourût  pendant  fa  crife.  M.  d’H.  don- 
noit  depuis  deux  mois  à ce  traitement  les 
foins  les  plus  aiïidus  8c  les  plus  éclairés,  Sc 
fes  connoifFances  en  magnétifme  auroient 
certainement  fufh  pour  lui  faire  furmonter 
toutes  les  difficultés  ; mais  l’alternative  que 
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lui  offroit  fa  malade  lui  paroiffoit  effrayante , — 

& il  craignoit  d’ailleurs  que  fes  forces  ne  lui  Juillet  25. 
permiffent  pas  de  foutenir  lui  feul  toute  la 
fatigue  que  lui  donneroit  infailliblement 
une  crife  qui  devoit  durer  deux  heures.  En 
conféquence,  il  m’engagea  d’affifter  à cette 
feance  ; k Madame  le  F.  confultée  à ce  fujet , 
jugea  que  j’étois  affez  en  rapport  avec  elle 
pour  pouvoir  ce  jour-là  féconder  fon  ma- 
gnétifeur  fans  la  fatiguer  trop  elle-même. 

Le  jour  critique  arriva  enfin  ; 8c  la  malade 
étant  entrée  en  crife  , il  nous  fut  bientôt 
facile  de  juger  par  les  fouffrances  cruelles 
quelle  éprouvoit , que  le  travail  intérieur 
fe  faifoit  k que  l’abcès  alloit  s’ouvrir.  Pen- 
dant que  M.  d’H.  la  magnétifoit  avec  toute 
laèlion  que  lui  donnoit  en  ce  moment  fa 
propre  fenfibilité , j’appliquois  tous  mes  ef- 
forts à féconder  la  nature  dans  l’endroit 
neme  de  fon  travail , 8c  connoiffant  depuis 
ong-temps  la  force  du  magnétifme  par  l’ha- 
eine , je  m en  tins  à fouiller  conftamment 
ur  le  cote  ou  etoit  1 abcès.  Les  douleurs 
pi  éprouvoit  alors  Madame  le  F.  étoient 
nouies , fa  poitrine  oppreffée  ne  la  laiffoit 
efpirer  qu’à  peine  ; elle  avoit  l’eftomac  pro- 
ligieufement  enflé  , & des  convulfions  con- 
inuelles  dans  les  bras  k dans  les  jambes  ; 
ont  enfin  fouffroit  en  elle,  8c  par  fois  la 
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! douleur  lui  arraclioit  des  cris.  Je  continuai 
cependant  toujours,  à fouffler  fur  fon  côté  , 
& j’augmentai  airifi  fes  maux  en  preffant  le 
déchirement  de  l’abcès.  Il  y eut  un  moment 
où  elle  me  pria  avec  inllance  de  la  laiffer  , 
difant  qu’elle  aimoit  mieux  mourir  que  de 
fouffrir  aufli  cruellement.  Me  défiant  d’une 
demande  faite  dans  le  fort  de  la  douleur , 
fachant  qu’il  falloit  elfentiellement  ouvrir 
l’abcès  &C  qu’il  y alloit  du  falut  de  la  ma- 
lade , bien  loin  de  ceffer  comme  elle  l’auroit 
defiré , je  redoublai  au  contraire  de  volonté , 
Sc  je  renforçai  mon  aélion  le  plus  qu’il  me 
fut  poffible.  L’abcès  s’ouvrit  enfin  après  trois 
quarts  d’heure  de  ce  travail  ; 8c  dès  que  la 
malade  fut  devenue  un  peu  plus  calme,  elle 
s’empreffa  de  dire  étant  toujours  en  crife  : 
votre  manière  de  me  magnétifer  m’a  fait  le 
plus  grand  bien  , & elle  a abrégé  ma  crife 
de  près  de  moitié.  Je  fuis  bienheureufe  que 
vous  ne  m'ayez  point  écoutée  lorfque  je  vous 
difois  de  ceffer , c’étoit  la  force  de  la  douleur 
qui  me  faifoit  parler  ainfi  contre  mon  pro- 
pre inftinèl;  fi  vous  m’en  eufliez  cru  pour 
lors  , ma  crife  auroit  été  bien  plus  longue  & 
plus  pénible  encore. 

Ce  feul  trait,  que  je  cite  entre  plufieurs 
du  même  genre , prouve  allez  qu’un  magné- 
tifeur  doit  fe  défier  fou  vent  des  demandes 
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que  lui  fait  fon  malade  en  crife,  fur-tout 
lorfque  l’objet  de  ces  demandes  lui  paroit 
être  contraire  aux  indications  générales  qu’il 
en  avoit  reçues  précédemment. 

Pendant  que  je  fuis  fur  ce  fujet,  jepenfe 
qu’il  fera  peut-être  très-utile  de  rapporter 
ici  un  fait  fingulier  & très-curieux  qui  s’efl 
paffé  à Touloufe  au  commencement  de  l’été 
dernier , 8c  qui  m’a  été  communiqué  dans  le 
temps  par  un  ami  dont  le  mérite  reconnu 
ne  me  laiffe  aucun  doute  fur  la  manière  dont 
il  a obfervé.  Voici  à peu  près  ce  qu’il  m’é- 
; icrivoit  dans  les  premiers  jours  de  juin  . VS  Je 
j vois  ici  tous  les  jours  un  fomnambule  dont 
l des  crifes  font  douloureufes  à tel  point,  qu’il 
| ,a  craint  lui-même  de  ne  pouvoir  y réfifter. 
| tCe  fomnambule  s’eft  avifë  d’un  expédient 
j nouveau,  8c  il  l’a  indiqué  à fon  magnéti- 
( ifeur.  Il  ne  tient  qu’à  vous  , a-t-il  dit , de 
j irendre  mes  fouffrances  moins  infupporta- 
j ibles,  fans  pour  cela  m’en  faire  perdre  le 
|i  fruit.  Ordonnez -moi  pendant  que  je  fuis 
K een  crife  , de  partager  le  travail  en  deux  ou 
[([trois  reprifes.  Soumis  à votre  volonté,  je 
inme  réveillerai  8c  me  rendormirai  par  inter- 
|r/alles.  Ma  crife  en  totalité  n’en  fera  pas 
U renoms  longue  : mais  les  momens  de  réveil 
[ nfpendant  les  efforts  douloureux  de  la  na- 
ï\  ;ure , je  pourrai  réparer  les  forces  que  je 
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viens  de  perdre , 8c  en  reprendre  de  nou- 
Juillet  a5.  yepes  p0ur  fommeil  qui  doit  fuivre.  « 

Voilà  affurément  un  exemple  bien  frap- 
pant du  pouvoir  de  la  volonté.  Ce  moyen , 
qui  a réulii  parfaitement  au  fomnambule 
qui  l’avoit  indiqué  , pourroit  bien  ne  pas 
convenir  indiftindtement  atout  autre,  mais 
il  elt  à defirer  que  des  magnétifeurs  prudens 
& éclairés  en  faffent  de  nouveau  l’application 
dans  des  circonstances  femblables.  On  fent 
combien  il  étendroit  nos  idées  & augmente- 
roit  nos  reffources  en  magnétilme. 

— — Le  hafard  me  fournit  encore , le  matin  du 

Juillet  26.  vingt-fix  , l’occaüon  de  répéter  une  de  mes 
anciennes  expériences.  Au  moment  où  j allai 
chez  Madame  B. , le  temps  étoit  fort  pefant , 
■8c  tout  annonçoit  un  orage  prochain.  Je 
trouvai  ma  malade  un  peu  agitée  : mais  fans 
paroître  y faire  attention , je  la  priai  comme 
à l’ordinaire , de  me  magnétifer  , & bientôt 
elle  fut  en  crife.  L’orage  ne  tarda  pas  à 
éclater,  mais  voyant  que  ma  malade  n’en- 
tendoit  abfolument  rien  , je  n’eus  garde  de 
l’en  avertir,  ni  de  lui  faire  aucune  queftion  , 
elle  continuent  à me  magnétifer  de  la  meil- 
leure volonté  , jufqu’à  ce  qu’enftn  le  biffant 
aller  fur  le  dos  cle  l'on  fauteuil,  elle  me  dit  : 
je  ne  fais  ce  que  j ai  aujourdhui,  mais  je 
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fuis  prodigieufement  fatiguée  ; je  n’ai  pas  """"* 

même  la  force  de  vous  magnétifer. Ref- 

fentez-vous  quelque  mal , lui  demandai-je  ? 

- — Il  femble  que  tout  mon  fang  foit  boule- 
verfé  ; j’éprouve  une  laiïitude  accablante 
dans  les  bras  8c  dans  les  jambes , fur-tout 

aux  coudes  & aux  genoux. Pourquoi  ne 

continuez-vous  pas  à me  magnétifer  ? Les 

bras  me  font  trop  mal , 8 C d’ailleurs  je  ne 
vous  ferois  pas  autant  de  bien  en  ce  moment  ; 
je  me  fuis  apperçue  que  mes  doigts  vous 
jetoient  moins  d’étincelles  qu’à  l’ordinaire, 

& quelles  étoient  plus  pâles. Peut-être 

n’aviez-vous  pas  la  même  bonne  volonté  ? 

J’en  avois  tout  autant  : mais  il  fembloit 

que  mes  nerfs  avoient  plus  de  peine  à agir. 

— Cela  me  paroîtbien  étonnant...  E Hayons 
fi  la  même  chofe  m’arrivera  en  vous  magné- 
tifant. 

Je  fecouai  pour  lors  devant  fes  yeux  une 
de  mes  mains  , les  doigts  en  pointes  : elle 

trelTaillit. Qu’aVez-vous,  lui  demandai-. 

je  P — Ces  étincelles  que  vous  m’avezjetées 
m’agitent  plus  aujourd’hui  que  les  autres 

jours. Etoient-elles  auffi  plus  pâles? 

Je  ne  m’en  fuis  point  apperçue  : mais  vou9 
en  avez  jeté  moins  qu’à  l’ordinaire.  — - Avez- 
vous  befoin  aujourd’hui  que  je  vous  ma- 
gnétile  ? — Oui  : prenez  mes  deux  coudes 

G 
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5=5555=55  dans  vos  mains , les  pouces  étendus  ; cela 

Juillet  26.  fortifiera  mes  bras,  & me  mettra  en  état  de 

magnétifer  encore  vos  yeux.  Ils  en  ont  be- 
foin  aujourd’hui,  8c je  les  trouve  bien  plus 
foibles  qu’ils  n’étoient  hier. 

Lorfque  Madame  B.  eut  achevé  de  me 
magnétifer  pour  la  fécondé  fois  , Tentant 
qu’elle  étoit  prête  à fe  réveiller , elle  voulut 
me  calmer  , ce  qu’elle  fit  en  prenant  mes 
pouces  contre  les  fiens  , nos  mains  croifées, 
pendant  qu’elle  appuyoit  fon  front  contre 
le  mien.  Elle  étoit  depuis  quelques  inflans 
en  cette  pofition  , lorfque  tout-à-coup  je  la 
vis  refauter , 8c  elle  fe  retira  vivement.  Ce 
qui  s’élève  de  nos  pouces,  me  dit-elle,  me 

fatigue  davantage  aujourd’hui. Que  voyez- 

vous  s’élever  ? Une  fumée  bleuâtre  qui 

monte  comme  un  nuage. Ce  ne  font  donc 

plus  des  étincelles  P Je  pourrois  bien  en. 

faire  fortir  fi  je*  voulois.  Et  comment 

feriez-vous  ? Comme  cela  ( elle  preïïa 

mes  pouces  contre  les  fiens , par  des  fecouffes 
précipitées , 8c  en  voulant  ainfi  me  le  faire 
voir , elle  treffa illit  plus  fortement  encore 

que  la  première  fois) J’ai  vu  fortir  bien 

des  étincelles.  — Pourquoi  fort  oient-elles 

en  preffant  mes  pouces  ? Parce  que  je 

le  voulois. Si  vous  l’aviez  voulu  de  même 

fans  les  preffer  P — Il  n’en  fer  oit  forti  que  le 
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fil  jaunâtre  k brillant  : mais  point  de  ces 
étincelles  qui  font  comme  des  éclairs  de  feu. 

Madame  B.  fe  réveilla  bientôt  après  ; k 
l’ayant  magnétifée  long-temps  fur  les  bras 
de  la  manière  qu’elle  venoit  de  m’indiquer, 
je  la  laiffai  plus  calme. 

La  crife  de  l’après-midi , fut  à peu  près 
la  même  quê  celle  du  matin.  Le  temps  com 
tinuant  toujours  d’être  orageux,  je  jugeai 
que  ma  malade  feroit  plus  fufceptible  ; 8c 
en  effet,  je  réuffis  plufieurs  fois  à la  mettre 
en  crife  k à l’en  retirer  en  un  inflant  à ma 
volonté.  Je  l’avois  calmée  8c  je  me  prépa- 
:ois  à la  quitter,  lorfque  voyant  l’orage  aug- 
menter, je  fus  curieux  d’obferver  l’effet  qu’il 
aroduiroit  encore  fur  elle.  Le  tonnerre  devint 
: féquent , 8c  je  m’apperçus  bientôt  que  Ma- 
iame  B. , fans  en  être  effrayée,  8c  tout  en 
/occupant  des  affaires  de  fon  ménage,  en 
; ko it  fort  fatiguée.  Après  l’avoir  laiffé  fouffrir 
ûnfi  8c  fans  paroître  m’en  occuper  pendant 
arès  d’une  demi-heure,  je  luipropofai  de  la 
:almer  , 8c  mettant  une  main  fur  fon  front , 
e la  fis  tomber  en  crife  à l’inftant. 

Pourquoi  dormez -vous  encore,  lui  de- 
nandai-je  ? - — L’orage  affoibîit  mes  nerfs  ; 
Sc  d’ailleurs  lorfque  vous  avez  touché  ma 
ête , j’ai  fenti  que  vous  difiez  intérieure- 
nent  ; Dormez , je  le  veux;  k je  me  fuis  en- 

Gij 
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dormie.  Avois-je  befoin  pour  cela  de 

vous  toucher  ? Vous  auriez  fait  la  même 

chofe , mais  moins  promptement,  en  me 

fixant  avec  la  même  volonté. Comment 

vous  trouvez-vous  actuellement  ? Tout 

en  moi  eft  bouleverfé  ; j’ai  des  inquiétudes 
dans  tout  mon  corps  ; j’ai  mal  aux  bras  8c 
aux  jambes,  fur-tout  aux  coudes.  — D’où 
cela  vient-il  ? — Je  ne  le  vois  pas.  Ma- 

dame B.  voulut  encore  me  magnétifer,  mais 
elle  fut  bientôt  fatiguée  en  touchant  ma  tête 
& mes  cheveux.  Ils  font  tout  en  feu , me 
dit-elle  , 8c  ils  m’agitent  beaucoup  ; il  faudra 
me  calmer  à mon  réveil  plus  long-temps  qu’à 
l’ordinaire.  Penfez-vous , repris-je,  qu’il  f oit 
toujours  néceffaire  de  calmer  un  malade  après 
fa  crife  ? Sans  doute  , répondit-elle  , 8c  fans 
cela  le  malade  conferveroit  toujours  un  fonds 
d’agitation.  Cette  réponfe  de  Madame  B. 
confirma  ce  que  j’avois  dit  fouvent  que  cer- 
tains magnétifeurs  ont  tort  de  biffer  leurs 
malades  après  leurs  crifes  fans  les  avoir  cal- 
més. Ceux  qui  les  font  remettre  au  baquet 
à leur  réveil , 8c  qui  les  biffent  aller  enfuite 
fans  s’en  occuper  davantage , ont , félon  moi , 
bien  plus  de  tort  encore.  Efl-il  étonnant  que 
ces  malades,  après  s’être  ainfi  furchargés  d’un 
fluide  que  1a  main  du  magnétifeur  ne  dirige 
plus,  foient  agités  8c  fatigués  jufqu’à  la  crife 
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fuivante  ? Si  le  fluide  avoit  pu  circuler  en 
eux  librement , s’il  n’avoit  rencontré  dans 
leurs  nerfs  aucun  obftacle , il  n’y  auroit  point 
eu  de  maladie  ; 8c  n’eft-ce  pas  accroître  le 
mal,  que  d’augmenter  la  malle  de  ce  fluide 
fans  l’aider  enfuite  à faire  des  efforts  propor- 
tionnés contre  ces  obftacles  P Un  malade  mis 
au  baquet , 8c  pour  peu  qu’il  foit  fufceptible , 
éprouve  communément  beaucoup  d’agita- 
tion , une  inquiétude  générale  , des  tirai  11e- 
mens  dans  les  nerfs , quelques  mouvemens 
convulfifs.  Tout  ce  travail  eft  encore  irré- 
gulier, 8c  je  crois  que  rarement  il  fuffiroit  feul 
pour  guérir  le  malade.  Le  magnétifeur  vient 
enfuite  féconder  & diriger  les  efforts  de  la 
nature  ; il  détermine  la  crife  dont  le  malade 
i a befoin.  S’il  l’eût  laiffé  fe  charger  vaguement 
d’un  fluide  furabondant  ; s’il  eût  laiffé  pren- 
dre à ce  fluide  fa  circulation  irrégulière,  le 
; malade  n’auroit  remporté  du  baquet  qu’un 
furcroît  de  fatigue  8c  d’agitation.  Je  crois  que 
la  même  chofe  doit  arriver  à tout  malade 
que  le  magnétifeur  abandonne  fans  l’avoir 
calmé. 

Je  demandai  enfuite  à Madame  B.  fl  je  ne 
lui  ferois  pas  mal  en  la  laiffant  quelque  temps 
pour  me  promener  dans  la  chambre.  Si  vous 


Juillet  26. 
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le  cefliez  pas,  me  répondit-elle,  de  penfer 
i moi  8c  de  vous  occuper  de  moi , cela  ne 

Giij 
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■ me  feroit  aucun  mal. Et  fi  je  ne  penfois 

Juillet  26.  plus  à vous? Vous  ne  me  feriez  pas  de 

mal  pour  cela  : mais  vous  ne  me  feriez  plus 
autant  de  bien. . . . Cela  me  laijjeroit  là. . . . Je 
Jerois  fort  inquiète . . . . Je  voudrois  vous  aller 
chercher.  Si  l’on  réfléchit  attentivement  fur 
ce  peu  de  mots , on  fera  en  état  d’apprécier 
l’effet  que  pourroient  produire  certains  ma- 
gnétifeurs  qui , tout  en  opérant , s’occupe- 
roient  à converfer  , foit  avec  leurs  malades , 
foit  avec  les  afïiftans  : ceux  encore  qui  après 
avoir  mis  un  malade  en  crife , le  quitteroient 
pour  aller  en  magnétifer  un  ou  plufieurs 
autres.  Et  fl  les  malades  qui  ne  font  point 
fomnambules  ne  peuvent  s’appercevoir  du 
mauvais  effet  que  produit  fur  eux  ce  genre 
de  magnétifme  , devons -nous  croire  qu’ils 
s’en  reffentent  moins  cl’après  ce  que  nous 
difent  ceux  qui  font  en  crife  P 

Madame  B.  plus  fatiguée  qu’à  l’ordinaire, 
avoit  ce  jour-là  des  palpitations  violentes. 
Je  les  arrêtois  bien  toutes  les  fois  que  je  ref- 
pirois  fortement  contre  fon  cœur  ; mais  elles 
revendent  bientôt.  Je  la  priai  de  m’indiquer 
quelque  moyen  plus  efficace.  Placez-vous , 
me  répondit-elle , vis-à-vis  de  moi  8c  à quel- 
quediftance,  préfentez-moi  votre  main , les 
doigts  en  pointe , & faites  la  defcendre  len- 
tement de  ma  tête  à mes  pieds;  par-là  vous 
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rétablirez  le  cours  de  mon  fang.  Je  fuivis=^ï 
l’indication,  & les  palpitations  difparurent.  Jmllet 
On  peut  fe  rappeler  que  c’étoit  de  la  même 
manière  que  la  D.Ue  N.  m’avoit  dit,  dix-huit 
mois  auparavant,  qu’il  falloit  calmer  fon  fang 
& le  ramener  en-bas,  lorsqu'il  fe  portoit  avec 
trop  d’abondance  à fa  poitrine. 

Le  vingt-fix  au  foir , après  avoir  quitté 
Madame  B. , j’avoisété  appelé  pour  magné-  Julllet 
tifer  une  autre  malade,  dont  le  magnétifeur 
.étoit  abfent,  & à laquelle  l’orage  de  l’après- 
; midi  avoit  donné  de  fortes  convulfions.  Cette 
malade  devenue  fomnambule  , s’étoit  or- 
donné une  fécondé  crife  pour  le  lendemain 
( matin.  Quoique  je  fulfe  fort  éloigné  de  vou- 
i loir  fuivre  deux  traitemens  à la  fois  ; quoi- 
que bien  convaincu  du  mauvais  effet  que 
cela  pourroit  produire  à la  longue  fur  les 
deux  malades , je  n’avois  pu  me  refufer  pour 
le  moment  à fecourir  Madame.  ; . . dans  une 
circonftance  aulli  preffante  ; 8 c d’ailleurs  , 
mon  attachement  pour  fon  magnétifeur , la 
confiance  qu’il  m’avoit  donnée,  & le  defir 
que  j’avois  de  la  juftifier,  tout  m’en  avoit 
fait  un  devoir.  Je  n’héfitai  donc  pas  à ma- 
gnétifer  Madame....  le  vingt-fept  au  matin, 
comme  elle  l’avoit  demandé.  Je  commençai 
par  elle , 8c  je  ne  la  quittai  que  lorfque  je  la 
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' ~ ■ J-  vis  entièrement  remife  de  l’agitation  de  la 

Juillet  87,  veille.  J’allai  magnétifer  enfuite  Madame  B. , 
qui,  habitant  un  quartier  fort  éloigné  de  celui 
où j’avois  laiiïe  Madame.... , ignoroit parfaite- 
ment tout  ce  qui  s ’étoit  paffé.  Je  ne  voulus 
pas  l’en  inftruire , 8c  la  trouvant  beaucoup 
plus  fatiguée  que  de  coutume , je  débutai 
en  arrivant  par  la  mettre  en  crife.  Dès  qu’elle 
fut  endormie,  je  me  hâtai  de  la  queftionner 
fans  lui  rien  faire  connoître  de  ce  qui  m’étoit 
arrivé. 

Qu’avez-vous  donc  aujourd’hui,  lui  de- 
mandai-je P Je  ne  fais  : mais  je  fus  extrê- 

mement fatiguée  hier  foir  après  votre  départ  ; 
j’ai  paffé  une  nuit  fort  agitée  ; & depuis  près 
de  deux  heures  je  reffens  une  inquiétude 
dont  je  ne  puis  imaginer  la  caufe. ...  Vous 
avez  furement  fouffert  ; car  je  fuis  comme  fi 

j’avois  à partager  quelque  mal  avec  vous. 

Cette  agitation  aura-t-elle  des  fuites? Ma 

crife  , qui  durera  une  demi-heure  , me  cal- 
mera.   Pourriez-vous  voir  en  moi  ce  qui 

m’eft  arrivé?  ——Je  ne  puis  vous  voir  encore, 

j’ai  le  fang  trop  agité. Eh  ! que  fait  cela  ? 

. — L’agitation  du  fang  n’empêche  pas  la 
crife  : mais  elle  m’empêche  de  voir  aufli 
bien. , ...  Il  n’en  efl  pas  de  même  des  nerfs  : 
plus  ils  font  malades,  & plus  les  crifes  font 
bonnes.  — Aurez-vous  befoin  de  faire  quel- 
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que  remède  ? — Je  fens  que  les  glaires  fe 
détachent  bien  dans  mon  eftomac  ; il  faut  Juillet 
les  aider  à fortir. . . . Donnez-moi  actuelle- 
ment à boire  un  verre  d’eau  magnétifée  ; il 
me  purgera  , j’irai  deux  fois  avant  dîner  & 
une  fois  à deux  heures. 

Je  magnétifai  un  verre  d’eau,  8c je  le  pré- 
fentai  à ma  malade  qui  fe  mit  auflitôt  en 
devoir  de  le  boire  : mais  dès  la  première  gor- 
gée , elle  s’arrêta  avec  l’air  de  la  plus  forte 

répugnance. Ou’efl-ce , demandai-je  ? 

C’eft  cruellement  mauvais.  — Quel  goût  lui 

trouvez-vous? Un  goût  amer. ...  Le  goût 

de  la  bile. Si  je  vous  avois  donné  de  l’eau 

non  magnétifée  ? Je  n’aurois  fenti  au- 
cun goût.  C’eft  donc  le  fluide  qui  eft 

amer  ? . — Je  ne  dis  pas  cela  : mais  il  a ce 

goût  pour  moi  en  ce  moment C’ejl  ma 

difpojition.  Aurez-vous  befoin  de  quelque 
chofe  encore? Il  faudra  me  recomman- 

der de  boire  aujourd’hui  à mon  dîner  plus 
d'eau  magnétifée  que  je  n’en  bois  ordinai- 
rement > 8c  \ ous  m ordonnerez  d en  prendre 
pendant  quelques  jours  deux  verres  , le 
matin  à jeun  , d demi-heure  d’intervalle  l’un 
de  1 autre.  Lette  eau  achèvera  de  purger  les 
glaires  qui  font  détachées. 

Madame  B.  étant  fortie  de  crife,  je  la  priai 
de  me  magnétifer,  8c  elle  y retomba  dç 


1 1 nouveau.  Je  lui  demandai  pour  lors  en  quel 

Juillet  27.  état  étoit  fon  eftomac.  Je  le  vois , me 

répondit-elle,  il  s’y  fait  un  grand  travail;  il 
femble  que  j’aie  pris  une  médecine.  - — C’eft 
fans  doute  l’eau  que  vous  avez  bu  qui  déta- 
che les  glaires  ? C’eft  le  magnétifme  qui 

les  détache  ; 8c  l’eau  les  entraîne. L’eau 

non  magnétifée  n’auroit-elle  pas  fait  le  même 

effet? Elle  n’auroit  rien  fait  du  tout.  C’eft 

le  fluide  qui  agit  , 8c  c’eft  lui  qui  fait  agir 
l’eau  dans  mon  eftomac.  ...  Il  a ôté  à l'eau 

fa  crudité. Voyez-vous  ce  que  vous  croyez 

avoir  de  vivant  dans  votre  eftomac? Il  y 

a encore  trop  de  glaires  : mais  j’efpère  que 
je  le  verrai  bientôt. 

La  féance  de  l’après-midi  fut  à peu  près 
la  même  que  celles  des  jours  précédens.  Dès 
que  Madame  B.  fut  en  crife , je  lui  parlai  de 
fes  glaires.  Elles  fe  détachent  bien,  me  ré- 
pondit-elle, 8c  j’en  évacuerai  une  grande 
quantité  ces  jours-ci  ; j’ai  befoin  de  cela , car 
j’en  ai  beaucoup.  Elle  me  pria  enfuite  de 
lui  donner  un  verre  d’eau  magnétifée , & 
elle  le  but  avec  plus  de  répugnance  encore 
que  celui  du  matin.  Le  premier,  me  dit- 
elle  , m’a  déjà  menée  trois  fois  , celui-ci  me 
fera  aller  encore  quatre  fois  ce  foir , depuis 
cinq  heures  jufqu’à  neuf.  Elle  me  recom- 
manda fur-tout  de  lui  interdire  toute  efpèce 


üe  fruits  8c  de  laitage.  Enfin , apres  m avoir  mmÊmm~zs2. 
répété  que  l’après-midi  du  lendemain  elle  27» 

mroit  une  meilleure  crife  , & m avoir  dit 
ju’il  ne  faudroit  la  lailfer  dormir  le  matin 
]ue  pendant  dix  minutes  au  plus , elle  fe 
éveilla,  je  la  calmai , &je  la  lailfai  très^ 
ranquille. 

1.  \ 

En  arrivant  chez  Madame  B.  le  vingt-huit 
u matin,  je  la  trouvai  très-fatiguée  par  la  Juillet 28. 
rande  évacuation  de  glaires  Sc  de  bile  qu’elle 
voit  eue  à la  fuite  des  deux  verres  d’eau 
nagnétifée  que  je  lui  avois  dit  de  prendre  en 
? levant.  Elle  tomba  en  crife  au  moment  où 
? î m’approchai  d’elle  : maisj’eus  foin  de  l’en 
; îtirer  au  bout  de  dix  minutes , ainfi  qu’elle 
îe  l’avoit  recommandé  la  veille. 

L’après-midi , dès  qu’elle  fut  en  crife , 
lie  commença  d’elle-même  à me  magné- 
i fer  ; 8c  quoique  j’euffe  pour  ce  jour-là  bien 
es  queltions  à lui  faire  fur  fon  état , je  ne 
oulus  point  l’interrompre,  perfuadé  que 
il  eh  néce (Taire  de  diriger  fouvent  latten- 
on  d’un  fomnambule  fur  les  objets  qu’il  lui 
nporte  le  plus  de  connoître,  il  ne  faut  pas 
our  cela  croifer  fans  ceffe  fon  inftindt , ni  le 
étourner  de  voir  les  chofes  dont  il  paroît 
ouloir  s'occuper  pour  le  moment.  Lorfque 
fadame  B.  eut  fini  de  me  magnétifer , je  la 
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pria}  Je  s’examiner  attentivement  elle-même; 

Juillet  28.  puis  je  commençai  mes  queftions. 

Comment  va  votre  eftomac?  — J’y  vois 
encore  beaucoup  de  glaires  : mais  je  les  éva- 
cuerai.   Voyez-vous  quelque  remède  à 

faire  ? Point  d’autre  encore  que  l’eau 

magnétifée  que  je  bois  le  matin. Avez- 

vous  quelque  régime  à fuivre? Je  dois 

manger  peu  ; 8c  fur-tout  dans  ce  moment-ci 

ne  manger  ni  fruits  ni  laitage.  En  tout 

autre  temps  les  fruits  vous  feroient-ils  con- 
traires ? Les  fruits  fondans  me  feront 

bons  : mais  je  ne  dois  jamais  manger  ni 
cerifes  ni  prunes.  D’où  peuvent  pro- 

venir toutes  les  glaires  que  vous  avez  ? — • 

De  la  foibleffe  de  mon  eftomac.  Voyez- 

vous  ce  que  vous  aviez  cru  y voir  de  vivant  ? 

Je  n’y  vois  encore  que  des  glaires  ( après 

quelques  inftans  de  recueillement)  : mais 
j’apperçois  quelque  chofe  là  ( touchant  fes 
inteftins  du  côté  gauche  ) ....  Je  ne  vois  pas 

bien  encore  ce  que  c’eft.  Examinez-le 

bien  , je  veux  que  vous  le  voyiez. 

Elle  fe  recueillit  encore  en  elle-même , 8c 
pendant  quelques  inftans  elle  parut  être  pro- 
fondément occupée.  Prenant  enfuite  l’air  du 
dégoût  8c  même  de  l’effroi  : ce  font  des  vers , 

dit-elle , avec  émotion. Sont-ils  gros  ? — * 

Non  : mais  il  y en  a beaucoup  ; ils  font  ra- 


85 

maffés  en  peloton.  — De  quelle  grofTeur  eft  - 
ce  peloton  ? — . ...  Il  eft  gros  comme  un  a*» 

oeuf. De  quelle  couleur  font  ces  vers  ? 

( la  répugnance  parut  augmenter  ). Blan* 

châtre.  — Voyez-vous  quelque  moyen  poux 

les  détruire? Je  ne  le  vois  pas  encore....' 

Je  le  verrai. Les  rendrez- vous  par  le  haut 

ou  par  le  bas  ? Comment  voulez-vous 

que  je  voie  cela  , avant  d’avoir  vu  le  remède. 

Quel  mal  vous  font  ces  vers  ? Ils 

pafTent  fouvent  dans  mon  eftomac , où  ils 
troublent  mes  digeftions , & ils  me  donnent 

les  vertiges  que  j’ai  fréquemment.  Ne 

voyez-vous  point  de  ver  plus  gros  & d’une 
autre  efpèce?  — fe  n’en  vois  pas. 

Je  continuai.  Examinez-bien  votre  inté- 

rieur  ; n’y  voyez-vous  point  d’autre  mal? 

(Après  un  long  examen  , pendant  lequel  je 
la  foutenois  par  toute  la  force  de  ma  vo- 
lonté ) Je  n’ai  pas  la  poitrine  attaquée  : mais 
elle  eft  foible. . . . L’eftomac  eft  un  peu  foi- 
ble  aufli  , 8c  tout  farci  de  glaires.  . . . Mon 
plus  grand  mal  eft  dans  mon  fang  qui  eft 

trop  épais  8c  fort  agité. Voyez- vous  à cela 

quelque  remède  ? Je  le  verrai  un  jour.... 

Quant  à préfent  il  ne  me  faut  autre  chofe 
que  boire  habituellement  beaucoup  d’eau 

magnétifée Le  magnétifme  calmera  mon 

fang , 8c  vous  fortifierez  enfuite  mes  nerfs, 
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■ 1 ~ Aurez-vous  bientôt  quelque  bonne  crife  ? 

juillet  28.  J’en  aurai  une  lundi  matin , 8c  une  mer- 
credi après  dîner Je  ne  vois  pas  celles 

que  j’aurai  enfuite.  Ces  crifes  feront-elles 

bien  bonnes  ? Elles  deviendront  toujours 

meilleures  à mefure  que  j’avancerai.  — • 
Quand  feront-elles  plus  parfaites  ? — Ce  ne 
fera  qu’au  temps  de  mon  époque  prochaine. 

Quel  jour  commencera  cette  époque  ? — • 

Je  ne  le  vois  pas  encore.  Pourrez-vous 

voir  bientôt  quelle  eft  la  maladie  de  Mon- 

fieur  votre  mari  ? Je  ne  le  verrai  qu  après 

mon  époque.  Jufques-là  il  ne  faut  point  me 
le  préfenter  : je  fens  que  la  préfence  de  tout 
autre  que  vous  me  fatigueroit  beaucoup  à 
préfent  ; il  faut  attendre  que  je  fois  plus 
forte  , 8c  encore  mes  nerfs  font- ils  fi  foibles, 
que  je  ne  pourrai  jamais  , fans  louffrir , fou* 
tenir  le  rapport  de  qui  que  ce  foit. 

Je  demandai  enfuite  à ma  malade  fi  elle 
auroit  une  bonne  nuit.  Elle  me  répondit 
quelle  feroit  aflez  tranquille  : mais  quepen* 
dant  fon  fommeil  naturel , elle  tomberoit 
d’elle-même  en  crife.  Surpris  dune  annonce 
auffi  fmgulière , je  voulois  favoir  comment 
la  chofe  pourroit  arriver;  mais  tout  ce  qua 
Madame  B.  put  me  dire,  fut,  que  le  fluide 
travailleroit  en  elle,  8c  quelle  feroit  difrofée 
à entrer  en  crife  ; que  cette  crife  comme»- 
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ceroit  à deux  heures  après  minuit  , qu’elle 
cîureroit  pendant  vingt  minutes  , après  lef-  J^Het  28. 
quelles  une  révolution  de  fang  l’en  retireroit 
pour  la  remettre  dans  l’état  de  fommeil  na- 
turel. Pendant  ce  temps-là,  repris-je,  fera- 
t-il  néce/Taire  que  je  m’occupe  de  vuus  P — 

Si  vous  fongez  à moi , me  répondit-elle,  ma 
crife  me  fera  plus  de  bien  : mais  je  ne  l’aurai 
pas  moins  quoique  vous  n’y  fongiez  pas. 

Curieux  de  conftater  un  fait  auffi  furpre- 
nant , j’imaginai  un  moyen  qui  me  parut 
être  infaillible  dans  la  perfuafion  oùj’étois, 
comme  j’y  fuis  encore,  que  hors  de  fes  crifes 
Madame  B.  n’avoit  pas  l’ombre  d’idée , pas 
le  moindre  reffouvenir  de  ce  qui  lui  étoit 
arrivé,  8c  qu’elle  ne  foupçonnoit  pas  même 
encore  qu  elle  fût  fomnambule.  Je  vais,  lui 
dis-je , placer  cette  feuille  de  papier  pliée  en 
quatre  fous  le  chevet  de  votre  lit , de  ma- 
nière que  vous  ne  publiez  l’appercevoir  étant 
éveillée.  Si  vous  êtes  effectivement  en  crife 
cette  nuit , vous  prendrez  ce  papier  , vous 
y ferez  un  nouveau  pli  en  travers,  8c  de 
manière  qu’il  n’ait  plus  que  trois  côtés,  8c 
vous  le  placerez  vous-même  à tel  endroit 
d’un  tel  tiroir.  J’étois  feul  avec  Madame  B. , 
lorfque  je  lui  fis  cette  propofition  ; elle  l’ac- 
cepta; 8c  j attendis  avec  impatience  le  len«* 
demain  pour  vérifier  le  fait. 
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-■  ' - Quelques  momens  avant  de  fe  réveiller. 
Juillet  28.  Madame  B.  , comme  à fon  ordinaire , prit 
mes  pouces  contre  les  fiens , 8c  elle  en  vit 
fortir  encore  un  gros  fl  brillant  qui  alloit  fort 
vite  jufquau  plafond . Ce  fl  étoit  gros  comme 
une  f celle  , <lr  il  fe  perdait  de  toutes  parts  avec 
des  brillans  , comme  fait  une  fufée  quand  elle 
éclate . Ce  furent  fes  propres  expreffions. 

Mon  premier  foin  le  vingt-neuf , en  arri- 
Juillet  29.  vant  chez  Madame  B.  , fut  de  vifiter  fans 
qu’elle  s’en  apperçût , le  tiroir  en  queftion. 
J’y  trouvai , précifement  àl’endroit  convenu  , 
le  papier  que  j’avois  laiffé  la  veille,  8c  il 
avoit  été  plié  diagonalement  avec  le  plus 
grand  foin.  Je  ne  doutai  plus  que  la  crife  de 
la  nuit  n’eût  eu  lieu  en  effet.  Mais  ne  pou- 
vant me  rendre  raifon  de  la  manière  dont 
cette  crife  avoit  pu  s’opérer , je  la  regardai 
comme  étant  en  quelque  forte  du  genre  de 
celles  que  la  nature  feule  a données  quel- 
quefois , 8c  dont  on  a vu  des  exemples  dans 
les  rapports  faits  à l’académie  des  fciences 
par  M.  Mallouin , 8c  par  M.  de  Sauvage , 
médecins.  J’ai  inféré  la  copie  de  ces  rapports 
dans  le  journal  du  traitement  de  la  D.Ue  N. 

Madame  B.  me  paroiffant  être  un  peu 
fatiguée,  je  la  mis  en  crife  , 8c  elle  me  dit 
que  l’eau  maenétifée  qu’elle  buvoit  tous  les 

matins 
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matins  la  travailloit  un  peu  trop.  Elle  me  - 
pria  en  conféquence  de  ne  point  lui  en  juillet 
donner  les  deux  jours  fuivans,  & de  laifler 
repofer  fon  eftomac. 

Lapiès-midi  elle  eut  encore  une  crife 
incomplète  , pendant  laquelle  elle  m’affura 
de  nouveau  que  celle  du  lundi  matin  feroit 
très-bonne.  Mais,  ajouta-t-elle,  il  ne  faudra 
pas  manquer  de  me  magnétifer  ce  jour-là  à 
neuf  heures  précifes  : c’eft  l’heure  que  la 
nature  demande. 

Le  trente  au  matin  , Madame  B.  me  ma-  — — 

gnétifoit  avec  beaucoup  d’ardeur,  &j’évitois  Juillet 
de  l’interrompre  par  mes  queftions.  Tout- 
d’un-coup  elle  s’arrêta,  & je  la  vis  pâlir.  J’eus 
beau  la  queftionner  en  ce  moment,  elle  ne 
put  me  répondre.  Etant  enfin  revenue  à elle , 
elle  me  dit  : Tout  mon  fang  fe  portoit  au 
cœur;  heureulement  cela  n’a  pas  duré.  Et 
après  quelques  momens  de  réflexion  , elle 
ajouta  : je  vois  qu’il  y a à mon  cœur  quel- 
que chofe  de  mal Il  faudra  que  je  l’exa- 

mine  Tachez,  lui  dis-je,  de  le  voir  dès- 
^-prefent.  . ...  Je  ne  le  vois  pas  : mais  je 
le  verrai  dans  ma  crife  de  demain. Pour- 
quoi cela  paroît-il  vous  inquiéter? Je  ne 

lais  ce  que  ce  peut  être  : mais  c’ejl  ]Uelque 
lh 0fe  *ul  ne  me  IM*  J>as.  Je  ne  pouffai  pas 

H 
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plus  loin  mes  quellions  ce  jour-là,  8c  j at- 
tendis avec  impatience  la  crife  du  lende- 
main. La  pâleur  8c  l’oppreffion  que  venoit 
d’avoir  Madame  B.  , l’air  effrayé  que  je  lui 
avois  vu  prendre  tout-à-coup , m alarmoient 
considérablement;  & Sachant  par  expérience 
que  les  meilleurs  Somnambules  ne  décou- 
vrent pas  toujours  tous  leurs  maux  à la  fois, 
je  craignois  que  Madame  B.  napperçût 
bientôt  en  elle  quelque  maladie  grave  que 
nous  n’avions  pas  encore  Soupçonnée.  On 
verra  bientôt  que  mes  craintes  n étoient  que 
trop  fondées. 

L’après-midi , Madame  B.  dormit  plus 
long-temps  que  je  ne  m’y  étois  attendu  , 8c 
fur  ce  que  je  lui  en  marquai  ma  furprife, 
elle  me  dit  que  le  grand  vent  quil  SaiSoit 
en  ce  moment  en  étoit  cauSe.  Pourquoi  , 
repris-je,  11e  me  lavez-vous  pas  annoncé  ce 

matin  ? Je  ne  pouvois  pas  alors  deviner 

l’orage  qu’il  fait  à préfent.  Ce  vent  vous 

fait-il  le  même  effet  que  l’orage?  11  fati- 
gue encore  plus  mes  nerfs. 

- Le  matin  du  trente-un , je  fus  exaèl  à me 
rendre  chez  Madame  B.  un  moment  avant 
neuf  heures.  Je  ne  voulois  pas  m écarter  un 
feul  inflant  de  l’indication  quelle  m avoit 
donnée  , 8c  j’étois  perfuade  que  le  moindre 
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retard  auroit  fuffi  pour  déranger  le  travail 
& la  bonne  crife  qu’elle  avoit  prévue  pour 
ce  jour-là.  A peine  me  fus-je  approché  d’elle, 
quelle  entra  en  crife  , fans  que  j’eulTe  fait 
autre  chofe  que  de  lui  préfenter  la  main  , 
pour  la  conduire  à fon  fauteuil.  J’employai 
les  dix  premières  minutes  à la  magnétifer 
le  plus  fortement  qu’il  me  fut  poffible , & 
fans  lui  dire  un  feul  mot.  L’air  d’accable- 
ment que  je  remarquai  en  elle  pendant  tout 
ce  temps  , me  faifant  juger  que  le  travail  de 
la  ciife  fe  faifoit,  je  n’eus  garde  d’interrom- 
pre ce  travail  en  préoccupant  trop  tôt  l’ef- 
prit  de  ma  malade , & je  lailfai  à la  nature 
tout  le  temps  dont  elle  eut  befoin  pour 
compléter  la  crife.  Madame  B.  prenant  enfin 
un  air  riant  & plus  animé , elle  me  dit  : je 
fuis  bien  à préfent.  Je  pus  alors  commencer 
mes  quefiions. 


Apies  lavoir  priée  d’examiner  attentive- 
ment Ion  intérieur,  je  lui  demandai  : Voyez- 
vous  quel  eft  le  mal  que  vous  avez  au 
cœur  ? — Oui , je  le  vois  , & cela  ne  me 
plaît  pas.  Qu’eft-ce  donc  P — C’eft  un 
abcès  ( 1 ) qui  s y forme.  — Où  eft-il  placé  ?-_ 


( ) Je  crois  qu  ici  Madame  B.  n'employa  pas  l’exprefflon 

convenable  -,  & j’imagine  qu’un  médecin,  au  lieu  de  dire 
un  abcès  auroit  du  un  polype.  On  pourra  voir  du  moins 
1-ar  tous  les  détails  d’elle  me  donna  dans  la  fuite,  qll0 
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1 ■ T mit  en  bas  à la  pointe  du  cœur.  — De 

Juillet  31.  quelle  groiïeur  eft-il  ? De  la  groffeur  d’un 

gros  pois. Quel  mal  vous  fait-il  ? Il 

gêne  la  circulation  du  fang  dans  le  cœur  ; 8c 
c’eft  ce  qui  me  donne  ces  palpitations  , ces 
étouffemens,  8c  ces  foibleffes  que  j’ai  fi  fou- 

vent.  Que  voyez-vous  dans  cet  abcès  ? 

J’y  vois  une  matière  blanchâtre  8c  durcie. 

Comment  cette  matière  s’eft-elle  amaffée?  — 
Mon  fang  a toujours  été  trop  agité  ; il  a mal 
circulé  , 8c  l’humeur  qui  étoit  dans  le  fang 
s’eft  arrêtée  peu  à peu  dans  ces  petits  vaiffeaux. 

Je  continuai.  Depuis  quand  cet  abcès 

s’eft-il  formé  ? Je  vois  qu’il  y en  a déjà 

eu  un  à la  même  place  il  y a onze  ans  y 8c 
que  c’étoit  pour  cela  que  j’avois  alors  tant 

de  palpitations  8c  d’étouffemens. Qu’eft 

devenu  cet  ancien  abcès?  Il  s’eft  fondu 

8c  diiïipé  de  lui -même. Y a-t-il  long- 


la  maladie  de  fon  cœur  étoit  du  genre  des  polypes  que 
MM.  les  médecins  appellent  concrejjions polypeufes , Sc  qui 
font  formés  , félon  eux , par  le  dépôt  des  parties  lympha- 
tiques que  le  fang  laiffe  quelquefois  dans  les  différentes 
parties  du  cœur.  C’eft  dans  cette  idée  que  lorfque  j’aurai 
moi-même  à parler  de  la  maladie  de  Madame  B. , je  1 appel- 
lerai polype  : mais  toutes  les  fois  que  je  rendrai  compte  de 
ce  qu’elle  m’en  difoit , je  ne  changerai  rien  à fes  expref- 
fions , parce  que  je  dois  être  exadt , & parce  que  je  fais  que 
Madame  B.  n’étoit  point  obligée  de  connoître  les  termes 
nlités  en  médecine. 
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temps  ? — Il  y a neuf  ans. De  quelle 

gro fleur  étoit-il  alors  P — Il  étoit  déjà  gros  Juillet 
comme  une  noifette. 

II  eft  bon  d’obferverque  Madame  B.  avoit 
toujours  ignoré  , comme  tout  le  monde , 
qu  elle  eût  eu  un  polype  onze  ans  aupara- 
\ant.  Il  ne  refloit  plus  en  elle  aucun  veflige 
de  cette  ancienne  maladie,  & cependant 
elle  m en  donnoit  en  ce  moment  tous  les 
détails  comme  elle  eût  fait  fi  la  chofe  avoit 
été  préfente.  Je  ne  vois  pas  qu’on  puifle 
rendre  raifon  de  ce  phénomène  autrement 
qu’en  dilant , comme  je  l’ai  dit  ailleurs  , 
que  lame  du  fomnambule , dégagée  jufqu’à 
un  certain  point  des  liens  de  la  matière  , 
plane  fur  toutes  les  poiïibilités  phyfiques 
de  la  vie,  qu’elle  les apperçoit avec  plus  ou 
moins  de  détails  , mais  toujours  fous  un 
feul  point  de  vue,  k que  pour  elle  enfin  les 
temps  comme  les  diftances  deviennent  ab- 
folument  nuis. 

Depuis  quand  , repris-je , a commencé 

1 abcès  que  vous  avez  actuellement  P Il 

y a quinze  mois.  A-t-il  toujours  grofll 
depuis  ce  temps?  — Oui  ; & il  groflira  juf- 
qu  a ce  qu’il  foit  bien  mûr  k qu’il  m’étouffe. 

Comment  fera-t-il  gros  pour  lors  ? 

Comme  un  œuf  de  pigeon.  — Lui  faudra- 
t-il  long-temps  pour  en  venir  là?  — Deux 

Hiij 
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1,1  1 ■ ou  trois  ans. Et  alors  que  .... ( m in- 

Juillet3i.  terrompant  avec  précipitation  8c  d un  air 
d’effroi  ).  Ah  ! il  ne  faudroit  pas  le  laiffer 

venir.  Pourquoi  cet  effroi  ? Parce 

que  s’il  étoit  mûr  un  jour , le  fang  m’étouffe- 
roit  fur  le  champ. ...  Je  mourrais  fur  une  chaife 
fans  que  perfonne  y prît  garde. ...  Ilne  faut  pas 
le  laiffer  venir. . . . Cela  me  coûtera  la  vie. 

En  difant  ces  mots,  ma  malade  pâlit; 
elle  prit  un  air  confferné  qui  me  lit  la  plus 
grande  peine  8c  me  faifit  moi-meme  : mais 
rappelant  aullitôt  mes  forces  : pourquoi  vous 
alarmer  ainfi,  lui  dis-je,  ne  voyez-vous  pas 
que  je  veux  vous  guérir  P Non  , je  ne  gué- 

rirai pas. ...  Je  ne  vois  point  de  remède.... 

Il  faudra  que  je  meure. Cherchez  mieux, 

je  veux  que  vous  trouviez  un  remède. 
(Après  un  long  filence  que  je  n’eus  garde 
de  troubler , & pendant  lequel  je  m’attachai 
feulement  à renforcer  ma  volonté  avec  1 in- 
tention de  foutenir  la  malade  , fans  permet- 
tre à mon  efprit  de  s arrêter  fur  aucune  idée 
à moi  ).  Je  ne  vois  en  ce  moment  d autre 

remède  que  le  magnétifme. Comment 

dois-je  vous  magnétifer  pour  cela  ? Il 
faut  avec  la  pointe  de  votre  pouce  me  char- 
ger fortement  de  fluide  à l’endroit  de  l’ab- 
cès.   Faut -il  y tenir  long -temps  mon 

pouce  ? Pendant  trois  ou  quatre  minutes 
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feulement,  pour  les  premiers  jours.  Si  vous 
y reliiez  plus  long-temps , vous  appelleriez  Juillet 31. 
trop  le  fang  au  cœur,  8c  j’aurois  des  palpi- 
tations violentes.  Si  la  matière  de  l’abcès  fe 
difTipe  un  peu  , vous  rifquerez  moins  enfuite 

de  le  charger  davantage. Ne  ferois-je  pas 

mieux  de  charger  cet  endroit  avec  un  con- 
ducteur , ou  de  placer  au-devant  de  mon 
pouce  une  pièce  d’or?  V ous  me  char- 

geriez davantage , 8c  cela  ne  vaudroit  rien 
dans  les  commencemens.  Il  faut  attendre 
qu  av  ce  v otxe  pouce  vous  ayez  un  peu  éclairci 
& diminué  cette  matière. 

Je  voulus  fur  le  champ  faire  l’çffai  du 
procédé  que  ma  malade  venoit  de  m’indi- 
quer , j appliquai  la  pointe  de  mon  pouce 
fur  la  place  qu’elle  me  marquoit  elle-même 
un  peu  au-deffous  du  fein  gauche  ; 8c  je  mis 
en  même  temps  mon  autre  main  à plat  fur 
les  reins.  A peine  eus-je  refié  pendant  quel- 
ques inflans  en  cette  pofition,  que  m'a  ma- 
lade me  dit  : Je  vois  que  votre  fluide  remue 
un  peu  cette  matière  durcie , b qu'il  la  pénètre 
Je  commence  à prendre  quelque  lueur  d’ef- 
pérance  : mais  je  ne  vois  rien  de  certain  en- 
core. Si  nous  parvenons  à diffiper  cet 

abcès,  comment  pourrai-je  le  favoir? Ce 

fera  moi  qui  vous  le  dirai Tant  que  cet 

abcès  exiflera , je  tomberai  certainement  en 

Hiv 
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- cr;fe } & je  prévois  déjà  que  dans  huit  jour# 

Juillet  31,  j’en  aurai  de  bonnes  , tous  les  jours.  . . . Ah  ! 

Monfieur,  il  ne  faudra  pas  ceffer  de  me  ma- 
gnétifer  jufqu’à  ce  que  cet  abcès  foit  entiè- 
rement diflipé.  Si  vous  me  quittiez  plus  tôt , 
je  fens  qu’il  m’en  coûteroit  la  vie. 

Après  avoir  laiffé  prendre  à Madame  B. 
quelques  inflans  de  repos,  je  palTai  à d au- 
tres queftions.  Voyez-vous  vos  vers , lui  de- 
mandai-je ? Oui , je  les  vois  : il  y en  a 

plufieurs  ramafles  en  peloton.  Sont-ils 

gros?  Non  : ils  font  gros  comme  des 

.fils.  D’où  peuvent-ils  provenir  ? — Des 

œufs  d’un  ver  plus  gros  que  je  rendis  il  y a 
quelque  temps , & qui  m eflraya.  Ces 

vers  font-ils  tous  les  mêmes  ? J’en 

apperçois  un  feul  qui  eft  plus  gros  que  les 
autres. ....  Il  ne  fe  tient  pas  avec  eux. 

Où  fe  tient-il? Il  eft  là  dans  le  boyau  fous 

l’ejlomac  ( marquant  tranfverfalement  avec  fa 

main  le  duodénum). Eft-il  plus  gros  que 

les  autres? Beaucoup  plus. Comment 

cft-il  gros?  ( Elle  me  montra  fon  doigt 

index").  Eft-il  long?  ( Elle  marqua 

fur  Ion  bras  une  longueur  d’environ  un 
pied  ).  — * A-t-il  une  tête  ? Oui,  elle  eft 
pointue.  — A-t-il  des  yeux  ? • ••••  J6 

n’en  vois  point.  — ■ Du  poil ....  des  pattes . 

Non. Va-t-il  à l’endroit  où  font  les 
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autres  vers  ? — Non.  Il  entre  fouventdans 
mon  eftomac  où  il  relie  quelquefois  Q4 
heures  de  fuite  ; puis  il  revient  dans  ce  boyau. 

\ oyez-vous  quelque  remède  contre  ces 
vers?  Je  ne -vois  pas  qu’il  y ait  encore 

rien  à faire  pour  le  préfent. Efpérez-vous 

de  pouvoir  un  jour  les  détruire? . ..  (D’un 

air  fatisfait)  affurément. 

Je  continuai.  Voyez-vous  le  jour  où  vous 

aurez  encore  une  bonne  crife? J’en  aurai 

une  apres-demain  le  foir. A quelle  heure 

faudra-t-il  vous  magnétifer  ce  jour-là  ? A 

cinq  heures.  Pourquoi  cette  crife  fera- 

t-elle  bonne  ? Parce  que  la  nature  la  de- 

mandera alors  pour  faire  fon  travail.  — Com- 
ment pouvez  - vous  voir  cela  dès  aujour- 

d hui  ? Il  m’eft  facile  d’en  juger  d’après 

le  mouvement  que  je  vois  dans  moi. Dor- 


mirez-vous demain?  — J’aurai  desmomeng 

de  crife  comme  je  les  ai  ordinairement. 

Quand  commencerez-vous  à avoir  tous  les 
jours  des  bonnes  crifes? Dans  dix  jours. 

Pourquoi  les  aurez-vous  alors  ? Parce 

que  j’approcherai  du  temps  de  mon  épo- 
que.   Voyez-vous  cette  époque  ?- .... 

Je  ne  la  vois  pas  encore.  — Sera-t-elle  an- 
noncée par  quelque  incommodité  particu- 
lière ? J aurai  grands  maux  de  reins. 

D’où  proviendront-ils  ? — Du  fang  caillé 


* 
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= que  je  vois  , k qui  fe  détachera. ...  Il  fau- 
Juillet  31.  (JjjL  me  magnetifer  beaucoup  fur  les  reins  & 
fur  le  bas-ventre  , pour  aider  à le  détacher. 

Aurez-vous  une  bonne  nuit  ? Je  ferai 
réveillée  à trois  reprifes  par  des  révolutions 
cle  fang. ...  Il  faut  me  recommander  de  tenir 
pour  lors  ma  main  droite  à plat  fur  mon 
cœur  , cela  repouffera  le  fang.  — Avez-vous 
quelque  remède  à faire  ? — Je  prendrai  de- 
main matin  deux  verres  d eau  magnétifée. 
Vous  purgeront-ils  beaucoup?  • Quatre 
fois  dans  la  journée. 

Je  préviens  ici  une  fois  pour  toutes,  que 
lorfque  Madame  B.  m’avoit  fait  quelques 
annonces  pareilles , j avois  grand  foin  en- 
fuite  d’en  vérifier  les  réfultats  ; je  la  trouvai 
rarement  en  défaut  : mais  elle  fe  trompa 
quelquefois  , k cela  arrive  plus  ou  moins 
fouvent  à tous  les  fomnambules  ; je  fus  exaél 
pour  lors  à noter  fes  erreurs.  J ai  vu  quel- 
ques inagnétifeurs  tellement  enthoufiafmés 
de  leurs  fomnambules , qu’ils  les  regar- 
doient  comme  étant  toujours  k en  tout  in- 
faillibles. Non  contens  de  les  croire  aveu- 
glément fur  toutes  les  chofes  qui  etoient 
naturellement  à leur  portée  ; ils  fe  faifoient 
une  loi  d’adopter  toutes  lefirs  opinions  dans 
des  chofes  que  leur  inftinft  ne  devoit  point 
connoître.  Qu’un  bon  fomnambule  ne  puifle 


* 
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fe  tromper  fur  ce  qui  regarde  fon  état  phy- 
fique  & celui  des  individus  qu’on  a mis  en 
rapport  avec  lui , c’eft  ce  que  je  crois  aufli , 
du  moins  généralement.  Je  ne  ferai  point 
furpris  de  le  voir,  au  milieu  d’une  botte  de 
plantes  de  toutes  efpèces , choifir  précifé- 
ment  celle  qui  convient  à fon  mal  ou  à celui 
qu’on  lui  a fait  toucher,  quoiqu’étant  éveillé 
il  ignorât  les  propriétés  8c  jufqu’au  nom  de 
cette  plante.  En  cela  il  ne  fera  rien  de  plus 
fort  que  ce  que  fait  le  chien  lorfqu’il  faifit 
le  chiendent  qui  doit  le  purger.  Mais  lorf- 
que  je  verrai  confulter  par  forme  de  conver- 
fation,  un  fomnambule  fur  des  maladies 
qu’il  n’a  jamais  éprouvées,  dont  le  germe 
n’eft  point  en  lui,  & qu’il  n’a  pas  touchées 
dans  d’autres  malades  , je  ne  recevrai  point 
fes  décihons  comme  des  arrêts.  Ce  malade 
n’a  jamais  eu  la  goutte , je  ne  lui  ai  point 
fait  toucher  de  goutteux  : s’il  juge  , par 
exemple  , que  le  magnétifme  ne  peut  rien 
fur  la  goutte  , je  dirai  que  cela  peut  fort  bien 
* être  , mais  qu’il  n’a  pu  en  parler  que  par 
préfomption  ; k il  n’ell  pas  befoin  de  dormir 
pour  préfumer. 

Cette  confiance  aveugle  8c  fans  bornes  , 
que  bien  des  magnétifeurs  donnent  à leurs 
fomnambules,  peut  devenir,  félon  moi,  la 
iource  d’une  infinité  d’erreurs  de  tous  genres. 
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J’ai  toujours  penfé  que  dans  letat  de 
fomnambulifme  parfait , le  malade  n eft  pas 
même  le  maître  de  fe  tromper  dans  les  chofes 
qui  font  du  reffort  de  fon  inftinêt;  j’ai  com- 
paré cet  inftinêlà  celui  de  l’animal  qui  defire 
8c  faifit  ce  qui  lui  convient  fans  pouvoir 
confulter  ni  fon  goût  ni  fes  convenances  ; 8c 
quoique  l’inftinél  du  fomnambule  foit  in- 
finiment fupérieur  à celui  de  la  bete , en  ce 
qu’il  réunit  le  moral  au  phyfique , on  peut 
toujours  dire  que  , livré  entièrement  à lui- 
même  8c  renfermé  dans  fa  fphére  , il  ne 
pourra  pas  fe  tromper.  Mais  ce  que  j’ai  dit 
du  fomnambulifme  pris  en  lui-même  8c  effen- 
tiellement , j’étois  loin  de  le  dire  de  tous  les 
fomnambules.  Pour  que  ceux-ci  ne  fe  trom- 
paffent  jamais  , pour  que  nous  puffions  re- 
garder leurs  réponfes  comme  des  oracles  , il 
faudroitêtre  alfurés  que  leur  fomnambulifme 
eft  autant  parfait  qu’il  peut  l’être  ; il  faudroit 
que  ces  malades  ne  fuffent  jamais  queftionnés 
que  fur  des  chofes  qui  font  du  relfort  de  leur 
inftinêl , 8c  que  leurs  propres  opinions, 
leurs  préjugés  n’eulfent  jamais  été  mis  en 
jeu.  Il  faudroit  encore  que  leurs  magnétifeurs 
fe  fulfent  toujours  bornés  à queftionner  leur 
înftmêl , à le  fuivre,  aie  développer,  à le 
foutenir , fans  jamais  mettre  dans  leurs  quef- 
tions,  ni  préventions,  ni  préjugés,  n imemô 
un  objet  prémédité. 
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Un  fomnambule  vous  prévient  lui-même 
une  fois  pour  toutes  qu’il  ne  peut  pas  fe 
tromper.  Sans  doute  il  vous  le  dit  : mais 
comment  pouvez- vous  le  croire?  Comment 
fur  cette  fimple  affertion  de  fa  part,  lui  don- 
nez-vous alfez  de  confiance  pour  le  confulter 
indifféremment  fur  tout  ce  que  vous  defirez 
favoir  ? Comment  prenez-vous  les  réponfes 
qu  il  vous  fait  pour  bafe  de  vos  opinions, 
Sc  pour  règle  de  votre  conduite  en  magné- 
tifme  ? Comment  enfin  pouvez-vous  établir 
ces  memes  réponfes  en  préceptes?  Ne  cou- 
rez-vous pasrifque  en  fuivant  cette  marche, 
de  vous  égarer  à chaque  inffant.  Ici  fans 
doute  il  faut,  comme  en  phyfique,  s’efforcer 
à déduire  une  théorie , des  faits  : mais  ce  n’eft 
pas  dans  les  opinions  d’un  fomnambule  que 
nous  devons  la  chercher.  Demander  à un 
fomnambule  la  théorie  de  fon  état , c’eft , à 
mon  avis , n’avoir  qu’une  idée  fauffe  du  fom- 
nambulifme.  Linftinél  du  fomnambule  eft 
développé  fans  doute;  il  eft  élevé,  pour 
ainfi  dire , au-deiïiis  de  lui-même  : mais  il  eft 
toujours  inftincl.  Or,  l’inftinftfent,  il  agit, 
mais  il  ne  raifonne  point.  Il  peut  avoir  la 
fenfation,  le  fentiment  même,  mais  non 
pas  la  fcience.  Je  veux  croire  qu’il  ne  fe 
trompera  jamais  fur  le  genre  de  magnétifme 
qui  lui  convient  : mais  comment  pourroit- 
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===  il  donner  des  dédiions  8c  prefcrire  des  règles 
Juillet  31.  fur  Je  rnagnétifme  en  général. 

Nous  voyons  tous  les  jours  des  fomnam- 
bules  fe  tromper  8c  faire  de  faulfes  annonces  ; 
c’eft  une  chofe  de  fait,  8c  elle  ne  m’étonne 
point.  Je  ne  parle  plus  de  ces  fomnambules 
exaltés , dont  le  magnétifeur  a monté  l’ima- 
gination fur  les  points  les  plus  épineux  8c  les 
plus  ablfraits  de  la  religion  8c  de  la  morale: 
Juifs  ils  expliquent  le  Talmud  ; Mahomé- 
tans  , ils  expliqueroient  de  même  les  paffa- 
ges  les  plus  inintelligibles  de  1 Alcoran.  De 
pareils  excès  font  fans  doute  un  grand  abus. 
C’eft  ainfi  que  je  les  vois  ; 8c  je  penfe  que 
bien  loin  de  perfectionner  le  magnétilme , 
ils  feroient  faits  bien  plutôt  pour  en  retarder 
les  progrès  , fi  l’on  prétendoit  les  confondre 
avec  les  effets  du  vrai  fomnambulifme  ma- 
gnétique : mais  portés  à ce  point  je  les  re- 
garde comme  une  forte  de  délire  qui  lêureft 
* abfolument  étranger  , 8c  qui  exifta  long- 

temps avant  la  découverte  du  rnagnétifme  ; 

8c  c’eft  par  cette  raifon  que  je  ne  cherche 
point  à les  approfondir  ici.  Me  bornant  à 
raconter  les  faits  que  j’ai  obfervés  , je  nai 
nullement  la  prétention  de  m’ériger  en  ré-1 
formateur  des  abus  ; 8c  convaincu  d'ailleurs 
que  fur  un  fujet  pareil,  toutes  déclamations 
pour  ou  contre  feroient  également  abufives 
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& vaines , je  ne  me  permets  qu’une  feule 
réflexion.  Il  y auroit , je  le  fais  , beaucoup 
de  prélomption  à vouloir  alïigner  les  bornes 
d’un  état  que  nous  commençons  à peine  à 
foupçonner:  mais  en  fuppofant  qu’un  fom- 
nambule  peut  réellementvoir  l’univers  moral 
d une  manière  bien  difiinéle , comment  fera- 
t-il  pour  nous  exprimer  ce  qu’il  voit , dans 
une  langue  dont  les  termes  ne  peuvent  être 
adaptés  à ces  chofes  ? Et  quand  il  fauroit 
s expliquer , nous-mêmes  le  comprendrions- 
nous  à moins  d’être  au  même  état  que  lui  ? 
Eft-il  raifonnable  de  faire  quelque  fonds  fur 
des  fpéculations  , quelles  quelles  foient , 
qui  peut-être  ont  été  mal  fenties , 8c  qui 
certainement  ne  peuvent  être  que  mal  ren- 
dues 8c  mal  faifies. 

Mais  meme  chez  le  vrai  fomnambule  , 
combien  de  caufes  différentes  & différem- 
ment combinées  ne  peuvent-elles  pas  con- 
courir à altérer  les  facultés  de  l’inftindl  8c  à 
troubler  fes  opérations.  Je  n’ai  jamais  été 
d’avis  qu’on  puifTe  claffer  les  divers  degrés 
du  fomnambulifme , à moins  qu’on  ne  dife 
aufn  que  tous  ces  degrés , toutes  ces  nuances, 
qui  peuvent  varier  d’une  infinité  de  ma- 
niérés , fe  combinent  journellement  8c  à 
chaque  inflant  pour  diverfifier  à l’infini  le 
fomnambulifme  , d’un  malade  à l’autre 
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sœ dans  le  même  malade,  d’une  crife  à une 

Juillet  31.  autre  ? 8cfouvent  dans  la  même  crile  : mais 
ce  font  toutes  ces  variations  qui  doivent 
mettre  le  meilleur  fomnambule  dans  la  né- 
ceffité  de  fe  tromper  quelquefois , 8c  elles 
dépendent  d’une  multitude  de  caufes  acci- 
dentelles, qu’il  n’eft  pas  toujours  en  notre 
pouvoir  de  prévenir  ; de  la  fituation  d’efprit 
du  malade  ; des  évènemens  imprévus  8c 
étrangers  à lui , dont  il  a pu  être  précédem- 
ment affe&é  ; de  la  difpofition  phyfique  & 
morale  du  magnétifeur , du  plus  ou  moins 
d’attention  & de  volonté  qu’il  apporte  ; des 
changemens  qui  peuvent  arriver  d’un  mo- 
ment à l’autre  dans  l’état  de  l’athmof- 
phère,  & c.  Sec.  Toutes  ces  caufes,  prifes 
enfemble  ou  féparément , doivent  influer 
nécefTairement  fur  la  clairvoyance  d’un  fom- 
nambule ; 8c  non-feulement  elles  doivent 
rendre  fes  crifes  différentes  entr’elles , mais 
elles  peuvent  même  apporter  des  différences 
très-fenfibles  dans  l’intervalle  d’une  feule 
crife.  Tel  fomnambule  qui  s’efl  trouvé  être 
très-clairvoyant  pendant  le  premier  quart 
d’heure  de  fa  crife  , ne  voit  plus  rien  le 
quart  d’heure  fuivant , parce  que  fon  ma-  | 
gnétifeur  digère  mal  en  ce  moment  ou  qu  il 
vient  de  fe  préoccuper  d’une  nouvelle  fa- 

cheufe  qu’il  avoit  reçue  ; parce  que  la  tour- 
nure 
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nure  qu’il  a donnée  à fes  queftions  a dérouté 
l’inftinél  du  malade  & l’a  ramené  à fes  an-  Juillet 
ciens  préjugés  ; parce  que  le  temps , qui  d’a- 
bord étoit  ferein , eft  devenu  orageux  ; parce 
que  la  foule  des  curieux  qui  obfédent  le 
malade , a dérangé  en  lui  le  travail  de  la 
nature,  Sec.  Sec.  Sec.  Nous  voyons  d’ailleurs 
allez  généralement  que  le  fomnambulifme 
n'arrive  point  toujours  tout-d’un-coup  au 
degré  de  perfeélion  qu’il  peut  avoir  chez  un 
malade;  Se  l’inftinâ:,  nefe  développant  que 
fucceffivement  Se  dans  certaines  circonfian- 
ces , découvre  tous  les  jours  des  chofes  qu’il 
n’avoit  pas  encore  foupçonnées. 

On  ne  doit  donc  point  être  furpris  fi  les 
fomnambules  fe  trouvent  quelquefois  en 
défaut  fur  leurs  annonces.  Quelque  bien 
conduits  qu’ils  foient,  cela  peut,  cela  doit 
même  leur  arriver , Se  cela  arrive  à chaque 
inftant  a ceux  que  le  magnétifeur  queflionne 
inconfidérément  d’après  fes  propres  opi- 
nions, fes  préjugés,  les  idées  qu’il  s’étoit 
faites  précédemment;  & cependant  on  prend 
enfuite  toutes  leurs  réponfes,  qu’on  a di&ées 
fans  s’en  appercevoir  , pour  des  oracles  diêlés 
par  le  feul  inftinéh  J’ai  toujours  apporté  de 
bonne  foi  toute  mon  attention  à ne  pas 
tomber  dans  les  mêmes  fautes.  Je  ne  lais  fi 
en  cela  je  ne  me  fuis  point  abulé  quelque- 
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- fois  moi-même  ; on  en  pourra  juger  en  lifant 

Juillet  31.  ce  journal  : mais  je  puis  affiner  du  moins 
que  toutes  les  fois  que  Madame  B.  m’an- 
nonça ce  qui  devoit  lui  arriver  , je  fis  mon 
poffible  pour  ne  mettre  abfolument  rien  du 
mien  , ni  dans  l’annonce  , ni  dans  la  ma- 
nière de  l’interpréter.  Et  fi  par  fois,  quoique 
très-rarement , elle  fe  trouva  avoir  mal  pref- 
fenti , loin  de  mettre  de  l’amour-propre  à 
me  le  cacher  à moi-même  , j’eus  grand  foin 
au  contraire  de  le  faire  remarquer , perfuadé 
que  ce  ne  feroit  qu’en  obfervant  ainfi , que 
l’on  pourrait  enfin  fe  faire  une  idée  jufte  du 
fomnambulifme. 

La  crife  de  l’après-midi  du  trente-un  ne 
fut  pas  longue.  Je  magnétifai,  comme  j’avois 
fait  le  matin , Madame  B.  fur  fon  cœur  : mais 
je  ne  pus  jamais  y tenir  mon  pouce  pendant 
plus  de  trois  minutes  Sc  demie  fans  lui  faire 
éprouver  beaucoup  de  palpitations.  Lorf- 
qu’elle  fut  fortie  de  crife , je  voulus  recom- 
mencer le  même  magnétifme  : mais  ayant 
laiffé  mon  pouce  pendant  quatre  minutes 
Sc  demie , les  fuffocations  devinrent  fi  vio- 
lentes, que  j'en  fus  alarmé  moi-même.  Ma- 
dame B.  retomba  en  crife  fur  le  champ  , & 
elle  me  dit  auffitôt  qu’en  magnétifant  fou 
cœur  trop  long-temps  , je  lui  avois  fait  beau- 
coup de  mal,  parce  que  j’y  avois  appelé  le 
fang  en  trop  grande  abondance. 
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Les  deux  crifes  du  premier  août  furent  ^ 1 ' -iis 

très-imparfaites,  8c  elles  ne  préfentèrent  rien  Aoùt  ier' 
de  bien  intérelfant  : mais  à la  fuite  de  celle 
de  l’après-midi,  j’eus  occafion  d’obferver  un 
fait  affez  curieux.  J’avois  calmé  Madame  B., 

&je  venois,  comme  à mon  ordinaire,  de 
magnétifer  l’eau  qu’elle  buvoit  habituelle- 
ment à fes  repas.  Je  lui  remis  la  carafe  qui 
contenoit  cette  eau , 8c  continuant  à con- 
verferavec  elle , j’obfervai  qu’elle  tenoit  cette 
carafe  fur  fes  genoux , de  manière  qu’elle 
étoit  placée  à environ  quatre  pouces  de  fon 
eftomac.  Madame  B.  ne  fe  méfioit  de  rien, 

Sc  moi-même  en  ce  moment  je  ne  fongeois 
guères  à ce  qui  pouvoit  lui  en  arriver.  A peine 
eut -elle  été  ainfi  pendant  une  minute  & 
demie  , qu’elle  prit  un  tremblement  général 
dans  tout  fon  corps  ; elle  pâlit,  fes  yeux  fe 
fermèrent,  8c  elle  fe  lailfa  aller  fur  le  dos  de 
fon  fauteuil , en  éloignant  avec  précipita- 
tion la  carafe  dont  je  me  hâtai  de  la  débar- 
raffer.  Peu  d’inftans  après , elle  me  dit  d’elle- 
même  qu’elle  étoit  encore  en  crife.  Les 
mouvemens  convulfifs,  fans  être  bien  vio- 
lens,  continuoient  toujours  : mais  à force  de 
la  calmer  de  la  tete  aux  pieds  , je  parvins 
enfin  à les  arrêter  , & ce  ne  fut  qu’alors  que 
je  pus  la  queflionner  fur  ce  qu’elle  venoit 
d éprouver.  — Cette  eau,  me  répondit- elle. 
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f-— sss  a trop  chargé  mon  eftomac,  8c  elle  a fatigué 

Août  ier.  mes  nerfs. Cela  aura-t-il  quelques  fuites? 

Non  , ce  n’a  pas  été  allez  long  : mais  cela 

m’a  fait  bien  mal  pour  le  moment. Votre 

crife  de  demain  en  fera-t-elle  dérangée? 

Au  contraire  ; 8c  mes  nerfs  étant  plus  fati- 
gués, ma  crife  en  fera  encore  meilleure. 

Cet  effet  fubit  que  l’eau  magnétifée  avoit 
produit  fur  Madame  B. , venant  à l’appui 
de  mes  anciennes  expériences,  me  convain- 
quit plus  que  jamais  que  le  verre  8c  l’eau 
ont  la  plus  grande  affinité  avec  le  fluide 
umverfel , que  ce  fluide  répandu  dans  1 ef- 
pace  agit  fans  ceffe  , 8c  par  lui-même  , fur 
tous  les  êtres  qu’il  anime , régénère  8c  dé- 
truit. Je  reconnus  encore  que  fi  notre  vo- 
lonté peut  donner  à ce  fluide  plus  daêlion 
fur  un  malade  en  ce  qu’elle  augmente  en 
nous  l'énergie  avec  laquelle  nous  1 appli- 
quons à fes  befoins  , cette  volonté  néan- 
moins n’eft  pas  effentiellement  néceffaire , 
8c  qu’en  certains  cas  le  fluide  feul,  8c  livré  à 
fon  aêlion  propre , peut  opérer  fur  un  ma- 
lade les  effets  que  nous  n’obtiendrions  fur 
d’autres  malades  différemment  difpofës  qu  à 
force  de  le  diriger , 8c  de  renforcer  fon  aftion 
par  notre  volonté.  Ceci  me  ramena  natuiel- 
lement  au  fomnambulifme  donné  par  la 
nature  feule  dans  certaines  maladies  par- 
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ticulières  , k dont  nous  avons  plufieurs 
exemples.  ler 

Le  matin  du  deux , il  n’y  eut  rien  de  - 
particulier  : la  crife  de  l’après-midi  fut  très-  A°ût  a. 
bonne , Scelle  dura  environ  une  heure  : mais 
elle  ne  me  donna  pas  beaucoup  de  lumières. 

Sur  toutes  mes  quefiions  , Madame  B.  ne 
fit  que  répéter  à peu  près  les  réponfes  qu’elle 
m’avoitdéjà  faites  dansfescrifes  précédentes. 

A oyez-vous  votre  efiomac , lui  demandai- 

je?  Il  y a déjà  beaucoup  moins  de  glaires: 

mais  il  en  refie  bien  encore. Ne  parvien- 
drons-nous pas  à les  détacher  toutes  ? 11 

en  refiera  toujours  un  peu  : mais  pas  allez 

pour  m’incommoder. Ou’eft-ce  qui  les 

détachera? Ce  fera  le  magnétifme  : puis 

l’eau  magnétifée  les  entraînera. Ne  feriez- 

vous  pas  bien  d’ajouter  quelque  chofe  à cette 

eau?  .... J’entrevois  que  je  pourrois  y 

mettre  de  la  crème  de  tartre  ou  bien  très- 

peu  de  nitre Mais  je  ne  vois  fur  cela  rien 

de  bien  décidé Il  ne  faut  jamais  me  faire 

prendre  que  ce  que  j'ai  vu  très-clairement. 

Si  r on  prend  garde  à la  mal-adrelfe  k à 
la  prévention  quej’avois  mifes  dans  ma  der- 
nière quefiion,  on  ne  fera  pas  furpris  de  l’in- 
certitude qui  régna  dans  la  réponfe  d’une 
malade  dans  laquelle  je  venois  de  réveiller 
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l’opinion  8c  les  préjugés  de  l’état  de  veille. 

Août  2.  La  fuite  fera  voir  que  fon  inftinét  ne  lui 
demanda  jamais  que  l’eau  magnétifée,  8c 
que  cette  eau  fuffit  pour  purger  entièrement 
fes  glaires. 

Je  continuai.  — V oyez-vous  vos  vers  P 

Oui  : ils  font  toujours  au  même  état.  

Voyez-vous  quelque  moyen  pour  les  dé* 

truire  ? Je  n’en  vois  point  encore. . . . 

C’eft  qu’il  n’eft  pas  temps  de  les  tuer 

Penfez-vous  que  fi  c’étoit  le  moment  je  ne 
Verrois  pas  quelque  remède. 

Voyez-vous  votre  cœur?  (A  cette  ques- 
tion Madame  B.  prit  un  air  d effroi  plus 
marqué  qu  elle  ne  l’eût  encore  eu  ; elle  fe 
retourna  avec  précipitation  , & elle  parut 

vouloir  pleurer). Pourquoi  vous  affliger 

ainff  ? Cela  m’attrifte  bien.  — Nous 

trouverons  un  remède  , je  le  veux.  Je 

n’enfuis  pas  lure,  8c  je  n en  vois  aucun  juf- 

qu’à  préfent Il  n’y  a que  le  magnétifme. 

Que!  effet  produit-il  fur  cette  groffeur  ? 

Quand  vous  remuez  votre  pouce  , il  femble 
qu’on  la  froiffe  8c  qu  on  broie  la  matièie 
qui  la  forme.  Nous  la  diffiperons  entiè- 
rement.   Je  n en  fuis  pas  lure.  N ap- 

percevez-vous  encore  aucun  changement  ?-  1 

Aucun. 

Je  quittai  un  fujet  qui  paroiffoit  fatiguer 
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& affliger  beaucoup  ma  malade  , 8c  je 
paffai  à d’autres  queftions.  Aout  2* 

Voyez-vous  le  jour  de  votre  époque  pro- 
chaine ? — Je  fuis  encore  incertaine  fi  ce 
fera  le  î 5 ou  le  1 6.  Sera-t-elle  abon- 
dante ? Beaucoup. Combien  de  temps 

durera-t-elle  P Quatre  jours  d’abord  , 8c 

puis  par  intervalles  jufqu’au  feptième  jour. 

* — Quel  jour  aurez-vous  une  bonnecrife? 

Samedi  foir. A quelle  heure  faudra-t-il 

vous  magnétifer  ce  jour-là  ? > — L’heure  n’y 
fera  rien  pour  cette  fois. Quel  jour  com- 

mencerez-vous à avoir , foir  8c  matin  , de 

bonnes  crifes  ? De  demain  en  huit.  

Seront-elles  longues  ? Elles  dureront  de- 

puis trois  quarts  d’heure,  jufqu’à  une  heure 

& demie.  Pourrez -vous  voir  dès -lors 

quelle  eft  la  maladie  de  Monfieur  votre 
mari  ? — Je  crois  bien  que  je  le  pourrai  un 
jour  : mais  ce  ne  fera  pas  fitôt. 

Madame  B.  étant  fortie  de  crife  après  m’a- 
voir magnétifé,  je  la  calmai  plus  long-temps 
qu’à  l’ordinaire,  à caufe  de  la  fatigue  que 
mes  queftions  lui  avoient  fait  éprouver,  8c 
je  la  lailfai  très-tranquille. 

Il  ne  fe  pafla  rien  de  bien  particulier  dans  - ' 
les  crifes  imparfaites  du  trois  , ni  dans  celle  Août  a. 
du  quatre  au  matin.  Madame  B.  débuta 
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1 dans  celle  de  l’après-midi,  par  me  dire  que 
Août  4.  les  deux  verres  cl'eau  magnétilëe  qu’elle 
avoit  pris  le  matin , ne  l’avoient  menée  que 
quatre  fois , ' k quelle  auroit  dû  letre  une 
cinquième  , fi  elle  n’avoitpas  été  trop  agitée 
par  quelques  tracas  de  ménage.  Sur  cela  elle 
me  pria  de  lui  faire  boire  encore  un  verre 
d’eau  pendant  fa  crife,  afin  d empecher  les 
glaires  de  féjourner  dans  fes  inteftins,  k de 
lui  donner  des  coliques. 

Je  la  queffionnai  enfuite  fur  le  mal  de 
jfon  cœur.  Je  ne  me  laffois  pas  dy  revenir  à 
chaque  féance  , quelque  peine  que  cela  parût 
faire  à ma  malade  , parce  que  j étois  per- 
fuadé  que  ce  ne  feroit  qu’à  force  de  perfévé- 
rance  k de  volonté  que  je  pourrois  parvenir 
à développer  fon  inftinèl,  & à lui  faire  ap- 
percevoir  enfin  quelque  remède.  J’étoisd  ail- 
leurs bien  aife  de  favoir  chaque  fois  fi  le 
magnétifme  que  j’appliquois  loir  & matin 
à ce  mal , avoit  produit  quelque  change- 
ment.  Je  fus  furpris  bien  agréablement  ce 
jour-là  en  voyant  ma  malade  prendre  un  air- 
moins  trille  k moins  effrayé  qu’à  l’ordinaire. 
Je  commence  , me  dit  elle  avec  joie  , à dé- 
couvrir quelques  effets  du  magnétifme.... 
Je  vois  toujours  cette  matière  blanchâtre  k 
durcie  à la  pointe  de  mon  cœur  : mais  il 
. fcmble  qu’elle  commence  à prendre  un  peu 
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de  mouvement  pour  fe  difiiper.  ...  C’eft — 

quand  vous  remuez  vivement  votre  pouce  Août  4i 
fur  cet  endroit , qu’elle  fe  met  en  mouve- 
ment , Sc  le  fang  qui  y arrive  en  même 
temps  avec  abondance  , & que  vous  re- 
poulTez  enfuite  en  fouillant  fortement  fur 
cet  endroit , fe  charge  d’un  peu  de  cette  ma- 
tière 8c  l’emporte. . . . Ah  ! je  commence  au- 
jourd’hui à efpérer  ; 8c  fi  cela  dureainli,  ce 
mal  fera  guéri  dans  trois  femaines. Fau- 

dra-t-il vous  magnétifer  chaque  fois  à cet 
endroit  plus  long-temps  que  je  ne  l’ai  fait 

jufqu’à  préfent?  Non  pas  encore.  La 

grolfeur  n’eft  pas  affez  diminuée , elle  gêne- 

toit  trop  le  cours  du  fang. Quand  votre 

cœur  fera  guéri  aurez-vous  encore  de  bonnes 

cri  les  ? Sans  doute. . . . Le  mal  du  cœur 

fait  bien  quelque  choie  à mes  crifes  : mais 
ce  font  les  nerfs  qui  y font  le  plus.  Ils  font 
malades  aujourd’hui , parce  qu’ils  font  en- 
veloppés de  glaires.  Lorfque  le  magnétilme 
les  enaura  débarralfés,  ils  ne  feront  plus  ma- 
lades : mais  ils  n’en  deviendront  que.  plus 
fenfibles  & plus  irritables.  C’elt  pour  cela 
que  vous  qui  avez  les  nerfs  beaucoup  plus 
forts,  vous  me  mettrez  toujours  en  crife. 

Voyez-vous  le  jour  où  vos  règles  paroî- 
tront  ? — Elles  commenceront  à paroître 
dans  onze  jours.  — Comptez-vous  aujour- 
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rrm—?.  J’hui  ? Ce  fera  pendant  la  nuit  du  onzième 

Aoùt  4‘  au  douzième  , à compter  de  demain.  • — . 

Quel  fera  dans  ce  temps-là  le  jour  de  votre 

meilleure  crife  ? Ce  fera  le  fécond  jour 

des  règles. 

— ™ ■— 1 La  crife  du  cinq  après-midi  fut  très-bonne. 

Août  5.  & j’en  profitai  pour  renouveler  à ma  malade 

toutes  mes  queflions  fur  fon  état.  Elle  ne 
vit  encore  rien  de  plus  que  ce  qu’elle  m avoit 
dit  jufqu’à  ce  moment.  Je  la  priai  d exami- 
ner Ion  cœur  , 8c  pour  qu  elle  le  vit  mieux  , 
je  voulus  le  magnétifer  en  même  temps  ; 
je  plaçai  à l’endroit  du  mal , mon  pouce 
mon  doigt  index  joints  enfemble  , 8c  par 
intervalle  je  leur  donnois  un  mouvement 
très-vif , en  renforçant  intérieurement  ma 

volonté  autant  qu’il  m’étoit  poffible.  

Quand  vous  remuez  ainfi  votre  pouce , me 
dit-elle , votre  fluide  traverfe  cette  humeur 
épaiffie  ; il  la  met  en  mouvement , & il  la 

ramollit. Appërcevez-vous  déjà  quelque 

mieux  ? Oui , l’humeur  a un  peu  dimi- 

nué , 8c,  fi  cela  continue,  dans  trois  femai- 
nes  il  n’en  refiera  plus.  — Que  devient  cette 
humeur  à mefure  qu’elle  fe  diflipe ? Elle 
paffe  dans  le  fang , qui  l’entraîne  avec  lui 
toutes  les  fois  que  vous  le  repouffez  en  fouf- 
flant  fur  mon  cœur. 
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Si  l’on  s’eft  fait  une  idée  de  ce  que  j’avois  — — 
dû  fouffrir , lorfque  dans  fa  crife  du  3 1 juillet  Août  5. 
Madame  B.  apperçut  pour  la  première  fois 
le  polype  quelle  avoit  au  cœur,  on  pourra 
juger  de  la  fatisfaèlion  que  j’eus  le  5 , lorf- 
qu’elle  m’aflura  que  je  parviendrois  enfin  à 
la  guérir  de  cette  funefte  maladie  ; combien 
n’eus-je  pas  lujet  ce  jour-là  de  m’applaudir 
de  ma  perfévérance.  Si  j’en  avois  cru  ma 
malade  toutes  les  fois  qu  elle  m’avoit  an- 
noncé fa  mort  comme  certaine  ; fi  je  m’étois 
laifie  décourager  par  l’horreur  8c  l'effroi  qu’a- 
voit  paru  lui  infpirer  la  vue  préfente  d’une 
deftruélion  prochaine,  peut-être  n’eulfé-je 
jamais  pu  élever  fon  inftinél  jufqu’à  la  con- 
noiffance  du  remède  ; 8c  moi-même  me  dé- 
fiant de  mes  propres  forces  , je  n’aurois  plus 
exercé  fur  elle  qu’une  aélion  infulfifante  8c 
trop  foible.  Le  polype  auroit  fait  des  pro- 
grès , 8c  une  refpe&able  mère  de  famille 
auroit  péri  bientôt  de  la  manière  la  plus 
cruelle.  Si  j’ai  eu  le  bonheur  de  la  rendre  à 
un  mari , à des  enfans  , auxquels  fon  exif- 
tence  étoit  fi  néceffaire,  il  me  feroit  permis 
fans  doute  de  m’en  glorifier  : mais  ce  n’eft 
point  dans  cette  vue  que  j’arrête  en  ce  mo- 
ment les  magnétifeurs  fur  le  bien  que  j’ai 
pu  faire  ; ils  en  font  eux-mêmes  tous  les 
jours , 8c  comme  moi  ils  en  font  alfez  ré» 
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— -T.,  cômpenfés par  le  plaifir  de  l’avoir  fait  : mais 

Août  5.  il  en  eft  peut-être  auxquels  cette  dîgreiTion 
pourra  devenir  utile.  Madame  B.  n’ell:  point 
la  feule  qui  ait  ainfi  prelfenti  8c  alfuré  fa 
mort  dans  un  temps  où  fon  inftinêï  ne  lui 
faifoit  pas  encore  appercevoir  de  remède , 
8c  qui  cependant  ait  été  guérie  par  les  remè- 
des que  ce  même  inftindt  mieux  développé 
lui  a fait  enfuite  découvrir.  Que  les  magné- 
tifeurs  auxquels  de  femblables  annonces 
pourront  être  faites  ne  fe  rebutent  donc 
point;  qu’ils  nefe  lailfent  jamais  décourager, 
8c  qu’ils  roidilfent  bien  plutôt  leur  volonté 
contre  les  craintes  de  leurs  malades.  Quel- 
quefois peut-être  ils  le  feront  envain  ; on 
ne  guérit  pas  de  la  mort  : mais  le  plus  fou- 
vent  ils  étendront  ainfi  les  facultés  du  ma- 
lade , 8e  ils  l’amèneront  à découvrir  peu  à 
peu  de  lui-même  le  remède  qu  il  avoit  cru 
d’abord  impoffible. 

Madame  B.  étant  fortie  de  crife , je  la 
calmai  ; puis  je  la  priai  de  me  calmer  à Ion 
lour  de  la  même  manière.  Je  fus  fort  étonné 
delà  voir  retomber  en  crile  après  avoir  palfé 
fa  main  pendant  quelques  inftans  devant 
moi  , de  ma  tête  à mes  pieds.  La  nu-me 
chofe  lui  efl  toujours  arrivée  depuis,  toutes 
les  fois  qu’elle  a entrepris  de  me  calmer  , 

8c  j'ai  pu  calculer  journellement  le  degie  do 
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force  de  fes  nerfs  , fur  le  nombre  de  paiïes 
qu’elle  pouvoit  faire  avec  fà  main  avant  de  Aoûts, 
s’endormir. 

Le  matin  du  fix , le  temps  étoit  à l’orage. 

Audi  trouvé-je  Madame  B.  très-fatiguée,  & Août  6. 
facrifeen  fut  meilleure.  Je  lui  fis  mesquef- 
tions  accoutumées,  & elle  me  répondit  les 
mêmes  chofes.  Je  lui  demandai  fi  elle  voyoit 

travailler  en  elle  la  nature.  Oui  , fans 

doute , me  répondit-elle  ; elle  travaille  à la 
fois  dans  tout  mon  corps,  fur  mes  nerfs 

Sc  fur  mon  làng.  Comment,  repris-je  , 

travaille-t-elle?  Pendant  que  vous  me 

magnétifez,  votre  fluiçle  entre  dans  moi , il 
court  avec  le  mien  c b-  il  agite  tout  mon  corps. 

Madame  B.  s’ordonna  enfititedeux  verres 
cl  eau  magnétifée  pour  le  furlendemain , & 
elle  m annonça  que  cette  eau  la  mèneroit  fix 
fois  dans  la  journée;  jenepouvois  me  bfTer 
d admirer  cet  effet  de  l’eau  magnétifée  fur 
ma  malade.  On  verra  que  Madame  B. , dans 
le  cours  de  fon  traitement,  en  fit  fouvent 
ufage  pour  fe  purger  ; & je  l’ai  vue  avoir  juf- 
qu’à  neuf  felles  dans  un  jour,  pour  avoir 
bu  le  matin  deux  verres  feulement  de  cette 
eau  , faifant  enfemble  environ  le  quart  d’une 
pinte.  Mais  ce  qui  pourra  paroître  bien  plus 
étonnant  encore , c’elt  que  l’eau  magnétifée 
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11 ■ que  je  lui  faifois  boire  habituellement  à les 
Août 6.  repas,  ne  la  purgeoit point,  quoique j’eufîe 
employé  , pour  la  magnétifer  , les  mêmes 
procédés.  Tout  ce  que  je  faifois  de  plus, 
lorfqu’il  étoit  queftion  de  purger  , c’étoit , 
en  magnétifant  fon  eau,  d’y  appliquer  ma 
volonté  le  plus  fortement  qu’il  m’étoit  pof- 
fible  , avec  l’intention  8c  le  defir  de  féconder 
le  vœu  de  la  nature , tel  qu’il  venoit  de  m être 
manifefté  par  l’inftinêt  de  ma  malade. 

Pendant  que  Madame  B.  magnétifoitmes 
yeux,  fa  main  paffa  une  fois  à rebour  fur 
mes  cheveux.  Elle  relfauta  vivement  en  fai- 
fant  une  exclamation.  Qu’avez  - vous  , lui 

demandai-je? Vos  cheveux  m’ont  jeté 

un  nombre  prodigieux  d’étincelles  ; il  fem- 
bloit  que  chacun  m’envoyoit  un  fil  brillant  : 

toute  votre  tête  étoit  en  feu.  Cela  vous 

a-t-il  fait  mal  ? Non:  mais  cela  me  charge 

& m’agite  trop.  On  peut  fe  rappeler  que  la 
même  chofe  abfolument  m arriva  dans  la 
première  crife  que  je  donnai  autrefois  à la 
D.lle  N. 

■■  La  crife  du  fept  après-midi  fut  affezbonné, 

Août  7.  gc  epe  dura  près  de  deux  heures.  Madame  B. 

me  confirma  tout  ce  qu’elle  m avoit  déjà  dit 
fur  fon  état,  mais  elle  ne  me  dit  rien  de  plus» 
Elle  me  parut  être  toujours  plus  tranquille 
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fur  les  fuites  de  fon  polype  , 8c  elle  me  ren-  — ■ 
voya , pour  détruire  fes  vers , au  temps  où  Août  7. 
ce  polype  leroit  guéri. 

Vers  la  fin  de  fa  crife  elle  voulut  fe  lever 
& marcher  dans  fon  appartement.  Elle  y 
voyoit  peu,  mais  cependant  alfez  pour  fe 
conduire.  S’étant  arrêtée  par  hafard  devant 
une  glace , elle  n’y  eut  pas  reliée  pendant 
dix  fécondés  , qu  elle  trelfaillit  8c  détourna 
la  tete  avec  1 air  de  fouflrir  beaucoup.  Puis 
elle  s éloigna  d elle-meme  avec  précipitation 
pour  s approcher  d’une  fenêtre  dont  elle  tira 
les  rideaux.  Bientôt  elle  fut  forcée  de  fe 
retirer  encore  en  difant  : cejî  Juperbe  , cejl 
bien  brillant  ; mais  cela  m’éblouit  k m’agite 
trop.  En  ce  moment  on  fit  beaucoup  de 
bruit  dans  un  appartement  voifin.  Ma  ma- 
lade trelfaillit  de  nouveau.  Jufques-là,  j’avois 
tout  obfervé  fans  dire  un  feul  mot  : mais  la 
voyant  pâlir  k prête  à fe  trouver  mal , je  lui 

demandai  quelle  pouvoit  en  être  la  caufe. 

Je  ne  fais,  me  répondit-elle;  mais  j’ai  pris 
tout-à-coup  un  grand  mal  à l’eùomac , k 
une  inquiétude  qui  s’elï  répandue  dans  tout 

mon  corps. Avez-vous  entendu  quelque 

bruit  ? Non  : je  n’ai  rien  entendu Je 

ramenai  ma  malade  à fon  fauteuil , 8c  avant 
qu  elle  lortit  de  crife,  j’eus  le  temps  encore 
de  la  remettre  de  Ion  agitation. 


1 QO 


■ Les  crifes  du  huit  ne  me  préfentèrent 

Août  8.  lien  de  bien  intéreffant.  Je  demandai  à Ma- 
dame B.  fi  elle  ne  pourroit  pas  , fansrifque,' 
aller  quelquefois  au  baquet.  Pour  peu  que 
je  fulfe  mal  difpofée  , me  répondit-elle  , je 
pourroisy  tomber  en  crife,  8c  cela  me  feroit 
beaucoup  de  mal. 

Le  jour  approchoit  où  Madame  le  F.,  dont 
j’ai  parlé  au  commencement  de  ce  journal, 
devoit  avoir  une  crife  décifive.  Ce  jour  étoit 
fixé  depuis  long-temps  au  î o de  ce  mois  ; 
j’avois  le  plus  grand  defir  d etre  utile  à cette 
malade  intérelfante , 8c  de  répondre  à 1 em- 
prelfement  que  m’avoit  marqué  fon  magné- 

tifeur  M.  d’H Mais  pour  tout  au  monde 

je  n’aurois  pas  voulu  rifquer  de  faire  toit  * 
à la  malade  dont  j’étois  perfonnellement 
chargé.  Je  fis  part  de  mes  craintes  a Ma- 
dame B.  pendant  fa  crife  de  l’après-midi  du 
huit , 8c  je  lui  dis  de  confulter  à ce  fujet  fon 
inftinèt.  La  nature,  me  répondit-elle,  de- 
mande que  mes  crifes  du  matin  aient  lieu 
à neuf  heures.  Je  fens  que  fi  vous  les  déran- 
gez, ne  fût-ce  que  d’un  quart-heure,  elles 
en  feront  moins  bonnes  pendant  quelques 
jours  : mais  comme  vous  ne  me  ferez  pas 
d’autre  mal,  8c  que  mes  crifes  ne  tarderont 
pas  beaucoup  a le  rétablir  enfuite  , vous  ns 
devez  pas  balancer  à faire  ce  jour-là  du  bien 
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à une  malade  qui  en  aura  plus  befoin  que 
moi.  Je  fens  que  s’il  vous  arrivoit  fouvent  AoutS- 
de  me  déranger  ainû,  mes  crifes  pourroient 
s’altérer  à la  longue  ; mais  pour  une  fois  feu- 
lement vous  ne  pourrez  me  faire  beaucoup 
de  tort. 

Madame  B.  dans  fa  crife  du  neuf  au  ma-  ■ — 
tin,  commença  d’elle-même  à s’occuper  de  Août  9. 
fes  vers , & elle  me  dit  avec  un  air  de  répu- 
gnance très-marqué  , que  l’un  de  ceux  qui 
étoient  ramaftés  en  peloton  dans  fes  intef- 
tins,  s’étoit  détaché,  qu’il  alloit  mourir,  8c 
qu’elle  le  rendroit  bientôt. 

L’après-midi  je  la  remis  à deffein  fur  le 
même  fujet,  8c  après  l’avoir  priée  de  s’exa- 
miner attentivement  elle-même  , je  lui  de- 
mandai : Où  eft  actuellement  le  gros 

ver  ? Il  eft  à fa  place  ordinaire , au  bout 

de  ce  boyau  (montrant  le  duodénum')  ; mais 

vers  midi,  il  eft  venu  dans  mon  eftomac. 

Que  venoit-il  y faire? Il  y eft  entré 

pour  fe  nourrir,  puis  il  eft  retourné  fe  met- 
tre en  rond  commeje  le  vois  actuellement. 

Eh  ! comment  pouvez-vous  voir  qu’il  a été 
dans  votre  eftomac  , puil'qu’il  n’y  eft  déjà 

plus  ? Oh  ! je  le  vois  très-bien. ...  8c  je 

vois  bien  auiTi  qu’il  s’y  eft  nourri. De 

quoi  s eft-il  nourri  ? — Dufuc  des  alimens 

K 
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que  j’avois  pris. Pourriez-vous  voir  quels 

Août  9.  étoient  ceux  de  ces  alimens  qu’il  a pris  de 
préférence  ? 1 ■ ■ Je  ne  puis  le  voir. ...  T out 

cela  étoit  mêlé. Le  café  au  lait  que  vous 

prenez  le  matin  lui  eft-il  bon  ou  contraire  ? 

Il  aime  le  lait.  . . . Le  café  ne  lui  fait  ni  bien 
ni  mal.  — Par  où  ce  ver  paffe-t-il  pour  aller 

dans  votre  eftomac  ? (A  cette  queftion 

la  malade  traça  fur  elle-meme  la  marche  du 
ver , de  manière  à me  faire  voir  que  ce  reptile 
fe  tenoit  ordinairement  replié  fur  lui-même 
à l’extrémité  du  duodénum  , k que  toutes 
les  fois  qu’il  vouloit  prendre  de  la  nourri- 
ture , il  fe  déployoit  le  long  de  ce  duodé- 
num, k entroit  dans  l’eftomac  par  le  pilore). 
Il  fuit  là , me  dit-elle , le  long  de  ce  boyau;  puis 
une  partie  de  fon  corps  entre  dans  mon  efto- 
mac , k quelquefois  1 autre  partie  refte  dans 
le  boyau.  Quand  il  s’eft  nourri , il  fe  retire  à 
la  place. 

Je  continuai.  Pouvez-vous  voir  depuis 
combien  de  temps  ce  ver  eft  là?  — Il  y a 
environ  quatre  ans.  — A-t-il  encore  beau- 
coup à groflir  ? — Il  deviendroit  plus  gros 
que  mon  pouce , 8c  long  de  plus  d une  demi- 

aune. Combien  de  temps  lui  faudroit-il 

pour  en  venir  là  ? Il  ne  lui  faudroit  plus 

que  deux  ans,  parce  qu’à  préfent  qu’il  a pris 
plus  de  force , il  grofhroit  plus  prompte- 
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ment. Que  deviendroit-il  enfuite? Il 

ne  pourroit  plus  fe  tenir  dans  le  boyau  où 
il  eft  actuellement,  8c  il  viendroit  s’établir 
dans  mon  eftomac , où  il  me  feroit  beaucoup 

de  mal. Etes-vous  allurée  de  détruire  ce 

ver  P Oui , je  le  détruirai  : mais  je  lens 

qu’il  n’elt  pas  temps  encore.  Il  faut  attendre 
que  mon  cœur  foit  guéri. 

\ oyant  que  Madame  B.  étoit  prête  à fe 
réveiller , je  remis  au  lendemain  à pouffer 
plus  loin  mes  queffions  au  fujet  du  ver 
quelle  commençoit  à voir  mieux  qu’elle 
n’avoit  fait  dans  le  principe , 8c  j’employai  le 
peu  de  temps  qui  me  reffoit , à lui  parler 
encore  une  fois  du  projet  que  j’avois  d’af- 
filter  le  lendemain  matin  à la  crife  de  Ma- 
dame le  F.  Elle  m’affura  de  nouveau  que  je 
ne  lui  ferois  d’autre  mal  que  de  rendre  fes 
crifes  du  matin  un  peu  moins  bonnes  pen- 
dant quatre  jours  feulement.  Celles  du  foir 
n en  feront  pas  dérangées  fenfiblement. 

Le  dix  au  matin,  je  commençai  à ma-; 
gnétifer  Madame  B.  , avant  huit  heures  8c 
demie.  Sa  crife  dura  près  de  trois  quarts 
d’heure  : mais  elle  fut  très-imparfaite.  Celle 
de  l’après-midi  fut  beaucoup  meilleure,  8c 
je  1 employai  à fixer  l’attention  de  ma  malade 
fui  les  vers  , malgré  la  forte  répugnance 
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qu’elle  montrait  toujours  à s’en  occuper. 

Voyez-vous,  lui  demandai-je , comment 

ce  gros  ver  a pu  naître  ? Il  eft  venu  d’un 

œuf  qu’avoit  dépofé  un  autre  ver  de  la  même 

efpèce  que  je  rendis  mort,  il  y a trois  ans. 

Qu’aviez-vous  fait  alors  pour  tuer  ce  ver  ? 

Ce  furent  des  pilules  compofées  que  je  pre- 
nds pour  guérir  des  maux  de  tete,  qui  le 

firent  mourir.  Pourriez-vous  voir  dans 

les  diverfes  chofes  qui  compofoient  ces  pi- 
lules, quelle  fut  celle  en  particulier,  qui 

produifit  cet  effet?  Je  ne  puis  le  voir 

en  ce  moment  : mais  je  crois  que  fi  j avois 
là  toutes  ces  choies,  je  pourrois  la  déffgner. 

Ce  premier  ver  n avoit-il  dépofé  qu  un 

œuf  ? Il  y avoit  d’autres  petits  vers  de 

la  même  efpèce  : mais  ils  furent  tous  détruits. 


excepté  celui  que  j ai  actuellement. 
Croyez-vous  que  vous  pu'fliez  avoir  en  même 

temps  plufieurs  vers  de  cette  efpèce  ? Je 

le  crois  : mais  je  luis  perfuadée  que  je  ne 

pourrois  vivre  long-temps Deux  vers 

feulement  de  la  groffeur  de  celui-ci  ne  pour- 
roient  pas  tenir  ou  il  eft. 

Je  continuai.  Les  petits  vers  que  vous 
avez  vus  ramafles  en  peloton  groflîront-ils 
aufli  quelque  jour  ? — Ils  ne  deviendraient 
jamais  aufli  gros  à beaucoup  près  ; ils  ne 
font  pas  de  la  même  efpèce.  — - Quelle  dif- 
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férence  y remarquez-vous  ? — Ils  font  faits  gg 
autrement  ; d’ailleurs  ils  font  blanchâtres  , Aoù lt 

& g>'os  eft  roux. Voyez-vous  fi  celui-ci 

aura  des  poils  ? Non  : il  n’en  prendra 

pas.  Lui  voyez-vous  des  anneaux? 

Je  n en  vois  point.  De  quelle  groffeur 

eft  fa  tête? Elle  n’efl  pas  auiïi  greffe  que 

mon  pouce  : mais  elle  eft  plus  greffe  que  le 

bout  de  mon  doigt  (montrant  le  medium). 

Comment  cette  tête  eft-elle  faite  ? Elle  eft 

un  peu  élevée  en-defTus , k pointue  par- 

devant.  A-t-il  un  cou? Oui.  Ce 

cou  eft-il  bien  menu  ? Au  contraire  ; il  eft 

plus  gros  que  le  refte  du  corps.;  il  fait  une 
efpèce  de  bourlet.  — La  tête  eft-elle  bien 

longue  ? (La  malade  marqua  fur  fon  doigt 

une  longueur  d’environ  neuf  lignes  ). Ce 

ver  a-t-il  une  queue  ? Non  : mais  il  finit 

en  pointe. A-t-il  déjà  dépofé  des  œufs? 

Je  n’en  vois  point  encore. 

Si  nous  laiffions  vivre  ce  ver  , quel  mal  en 
réfulteroit-il  ; J aurois  un  jour  de  grands 
maux  d’eftomac  , des  foiblefles  fréquentes , 
des  étourdiffemens.  — Comment  cela  fini- 

roit-il  ? ( Après  une  longue  paufe  ).  Je  ne 

le  vois  pas  encore  : mais  je  crois  que  je  le 
verrai  bientôt. 

La  première  de  ces  réponfes  nous  mon- 
tre encore  1 ame  du  fomnambule  élevée  au- 
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1 clefïus  des  pofïïbilités  phyfiques  quelle  ap- 

Août  10.  perçoit  d’un  feul  coup-d’œil  ; 8c  la  fécondé 
fembleroit  prouver  que  dans  ce  tableau  gé- 
néral , elle  ne  voit  que  fucceflivement  les 
détails  8cles  différentes  parties  de  l’enfèmble. 

Je  terminai  cette  féance  par  les  queftions 
ordinaires  fur  l’état  préfent  de  la  malade. 

— — Les  deux  crifes  du  onze  furent  impar- 

Août  ii.  faites  : mais  je  ne  laiffai  pas  de  préfenter  ce 
jour-là  à Madame  B.  , Monfieur  fon  mari , 
ainû  qu’elle  me  l’avoit  demandé  depuis 
quelque  temps.  Elle  fouffrit  beaucoup  pen- 
dant que  je  cherchois’à  établir  le  rapport 
entr’elle  &:  lui  ; elle  eut  des  mouvemens 
convulfifs  8c  de  violentes  palpitations  qui 
me  forcèrent  à plufieurs  reprifes  d’abandon- 
ner la  main  du  mari  pour  m’occuper  à cal- 
mer la  malade.  Le  rapport  fut  enfin  établi  : 
mais  Madame  B.  ne  vit  encore  Monfieur  fon 
mari  que  d’une  manière  bien  confufe , Sc 
elle  le  remit  à fa  crife  du  mardi  fuivant.  Elle 
me  demanda  enfuite  un  verre  d’eau  ma- 
gnétifée , pour  aider  à la  calmer  de  1 agitation 
que  lui  avoit  caufée  cette  épreuve  , &:  elle 
m’annonça  qu’elle  en  feroit  encore  très-fati- 
guée pendant  la  nuit. 

— Le  douze  en  arrivant  chez  Madame  B. , 

Août  ia.  j’appris  qu’elle  avoit  été  fort  agitée  la  veille 
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par  quelques  tracas  de  ménage,  ce  qui , ve- 
nant à la  fuite  de  la  fatigue  qu’elle  avoit 
éprouvée  pendant  fa  crife  de  l’après-midi, 
lui  avoit  fait  paffer  une  fort  mauvaife  nuit. 
Je  ne  m’occupai  le  matin  que  du  foin  de  la 
calmer.  Elle  dormit  pendant  quelques  inf- 
tans,  mais  fort  imparfaitement.  Le  temps 
orageux  qu’il  fit  l’après-midi  acheva  de  l’ac- 
cabler. Dès  quelle  fut  en  crife  , je  lui  vis 
prendre  un  air  plus  trifte  qu’à  l’ordinaire , 8c 
je  me  hâtai  de  lui  en  demander  la  raifon. 
Mon  agitation  d’hier,  répondit-elle,  m’avoit 
déjà  fait  mal.  L’orage  qui  eft  actuellement 
clans  l’air  vient  l’achever.  Tout  mon  fang  ejl 
bouleverfé  en  ce  moment , 8c  je  vois  que  mes 
règles  feront  avancées.  — Quel  jour  les  au- 
rez-vous?   Elles  commenceront  à paroître 

ce  foir.  — A quelle  heure  ? Un  peu  après 

fept  heures.  Souffrirez-vous?  — J’aurai 

des  coliques  8c  des  maux  de  reins  violens. 
Us  me  feront  fouffrir  beaucoup  pendant  la 

nuit. Ne  pourrai-je  point  les  adoucir  ? 

Il  faudra , dès  que  mes  règles  auront  paru  , 
magnétifer  beaucoup  mes  reins  pendant  que 
vous  tiendrez  une  de  vos  mains  à plat  fur 

mon  ventre.  Cette  époque  fera-t-elle 

longue  ? — Elle  durera  cinq  jours. Sera- 

t-elle  abondante?  — Très-abondante  les 
trois  premiers  jours. 


Août  12. 
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Je  continuai.  Ce  changement  aura-t-il 

quelques  fuites  fâcheufes  ? Ma  guérifon 

en  fera  retardée J’aurois  été  bien  réglée 

à ma  fécondé  époque  , 8c  je  ne  le  ferai  plus 
qu’à  la  troifième.  - — Aurez-vous  toujours 

des  crifes d’ici  à ce  temps-là? Oui:  mais 

pour  le  préfent  elles  feront  dérangées  par 
l’agitation  de  monfang,  8c  elles  feront  moins 
bonnes  qu  elles  n’auroient  été.  Ce  déran- 
gement retardera-t-il  la  guérifon  de  votre 
cœur?  Un  peu. . . . Mon  cœur  fera  par- 

faitement guéri  dans  vingt  jours  ( le  3 1). 

Et  vos  vers  ? * — Il  n y a aucun  changement 

pour  mes  vers.  Aurez-vous  befoin  de 

quelques  remèdes  ces  jours-ci?  Non  : il 

ne  me  faudra  que  le  magnétifme , beaucoup 
fur  les  reins  8c  fur  le  ventre. ...  Et  comme 
je  vois  que  mon  fang  aura  quelquefois  de 
la  difpofition  à fe  porter  à la  tête,  vous  me 
magnétiferez  tous  les  jours  un  peu,  en  te- 
nant une  de  vos  mains  à plat  fur  le  bas  de 
mes  reins , 8c  en  faifant  defcendre  fouvent 
8c  très-lentement  votre  autre  main , aulh  à 
plat , de  mon  front  à mes  genoux. . . - Mais 
fur-tout,  pendant  tout  le  temps  que  j aurai 
mes  règles,  ne  me  magnetifez  point  fur  1 ef 
tomac  ; vous  feriez  remonter  le  fang , Sc  vous 

me  feriez  beaucoup  de  mal. 

Quoique  Madame  B.  fût  extrêmement 


accablée  ce  jour-là , elle  voulut  absolument  "*~"*1 
me  magnétifer.  Craignant  qu’elle  n’en  fût  A°ût 
encore  plus  fatiguée , je  la  preiïai  à chaque 
inflant  de  celle r & de  prendre  quelque  repos. 

Vous  me  faites  mal  par  cette  inquiétude  où 
vous  êtes , me  répondit-elle.  La  nature  en 
moi  demande  que  je  vous  falfe  du  bien;  je 
ne  puis  m’en  difpenfer  ; & au  lieu  de  me 
Soutenir  par  une  volonté  conforme  à la 
^mienne,  ainfi  que  vous  devriez  le  faire,  vous 
achevez  par  votre  défiance , de  m’ôter  le  peu 
de  forces  qui  me  refloient.  Cette  réponfe  de 
Madame  B.  me  fit  faire  bien  des  réflexions 
fur  la  difpofition  d’efprit  que  doit  apporter 
le  magnétifeur,  & fur  l’attention  qu’il  doit 
avoir  à foutenir  conflamment,  par  fa  volonté, 

1 aélion  de  la  nature  dans  fon  malade. 

Lorfque  Madame  B.  eut  achevé  de  me 
magnétifer , elle  voulut  me  calmer  en  paf- 
fint  plufieurs  fois  fa  main  à plat  devant  moi. 

J a\ois  Souvent  remarqué  que  ce  procédé  la 
fatiguoit  beaucoup  , foit  qu’elle  le  fît  étant 
en  crife , fort  quelle  fût  eveillée.  Je  lui  en 
demandai  la  raifon.  Ce  n’eft  point  la  fati- 
gue, me  répondit-elle,  qui  me  fait  dormir 
toutes  les  fois  que  je  vous  calme  étant 
éveillée,  c eft  le  fluide  Sc  j’en  apperçois  la 
caufe  en  ce  moment-ci. . . . Lorfque  je  pafTe 
ma  main  devant  vous  , je  vois  fortir  votre 
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..  '■  11  fluide,  8c  il  fe  mêle  avec  le  mien. ...  Il  cir- 

A°ut  12.  cu|e  dans  moi , 8c  fe  porte  à ma  tête Ce 

n’eft  pas  la  même  choie  quand  je  donne  du 
fluide  à vos  yeux,  qui  font  plus  foibles. 

Cette  crife  avoit  duré  environ  une  heure  ; 
Madame  B.  fe  réveilla,  8c  je  reliai  auprès 
d’elle  fans  affectation  pour  voir  quel  feroit 
l'effet  de  l’annonce  quelle  venoit  de  me 
faire.  Elle  ne  tarda  pas  à fe  plaindre  de  vio- 
lens  maux  de  reins  ; 8c  enfin  à fept  heures 
8c  fix  minutes,  elle  dit  à Monfieur  fon  mari 
que  fes  règles  avoient  paru.  Elle  en  étoit 
d’autant  plus  furprife , quelle  n’étoit  point 
accoutumée  à voir  dévancer  ainli  le  temps 
de  fes  époques.  Je  la  magnétifai  pour  lors 
furie  ventre  8c  fur  les  reins  , comme  elle  me 
l’avoit  recommandé;  8c auffitôt elle  retomba 
en  crife.  Pendant  qu  elle  dormoit , & qu  elle 
me  difoit  que  je  la  foulageois  beaucoup , un 
régiment  défila  par  hafard  fous  fes  fenetres. 
Elle  en  entendit  la  mufique  , 8c  elle  parut  y 
prendre  beaucoup  de  plaifir  : mais  lorfqu  en- 
fuite  les  tambours  battirent,  elle  n entendit 
plus  rien,  8c  elle  prit  des  palpitations  do- 
lentes. Je  fus  obligé  pour  les  appaifer,  de 
fouiller  pendant  tout  ce  temps-là  fur  fon  coeur. 
Revenue  à elle,  elle  ne  put  me  dire  autre 
chofe,  finon , qu’elle  avoit  éprouvé  une 
extrême  agitation  dans  tous  fes  nerfs,  fins 
qu  elle  fût  ce  qui  avoit  pu  1 occalionner. 
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Le  treize , Madame  B.  avoit  palfé  une 
fort  mauvaife  nuit , k la  crife  du  matin  ne 
put  la  rendre  plus  calme.  Celle  de  l’après- 
midi  fut  femblable  à celle  de  la  veille.  Ma 
malade  me  parut  être  fort  aff'eèfée  de  ce  que 
la  grande  agitation  de  fon  fang  avoit  altéré 
la  bonté  de  fes  crifes.  Convaincu  de  toute  la 
puilTance  de  notre  volonté  , lorfqu’elle  ne 
tend  qu’à  féconder  le  vœu  de  la  nature  , je 
me  perfuadai  qu’il  ne  tiendroit  qu’à  moi  de 
réparer  le  mal  en  calmant  l’agitation  du 
fang,  k de  rétablir  les  crifes.  Je  le  dis  à ma 
malade,  en  la  priant  de  m’en  indiquer  le 
moyen.  Elle  réfléchit  long-temps  ; puis  elle 
me  dit  : vous  pouvez  me  rendre  en  cinq  ou 
fix  jours  la  clairvoyance  que  je  devois  avoir. 
Pour  cela,  il  faudra  tous  les  jours,  matin 
Sc  foir , me  mettre  en  crife  avant  que  je  vous 
magnétife  ; k vous  le  ferez  en  appliquant 
une  de  vos  mains  à plat  fur  mon  front,  k 
1 autre  fur  mon  ventre  : vous  relierez  ainfi 
pendant  cinq  ou  fix  minutes  ; enfuite  vous 
m’enverrez  fortement  votre  haleine.  Enfin 
vous  vous  placerez  vis-à-vis  de  moi , à deux 
ou  trois  pas  de  diflance,  k pendant  dix  mi- 
nutes vous  ne  ferez  autre  chofeque  de  char- 
ger ma  tête  de  loin,  en  lui  préfentant  votre 
main  les  doigts  en  pointe  , k vous  ramène- 
rez de  temps  en  temps  cette  main  en-bas 
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très-lentement.  Vous  aurez  grand  foin  de  ne 

Août  13.  point  m’adrelfer  la  parole  jufqu’à  ce  que 
vous  m’ayez  vu  prendre  un  air  plus  calme. 
De  cette  manière  vous  rétablirez  peu  à peu 
le  cours  de  mon  fang , 8c  mes  crifes  devien- 
dront telles  qu’elles  doivent  être.  Lorfque 
mon  époque  fera  palfée,  au  lieu  de  débuter 
par  mettre  une  de  vos  mains  à plat  fur  mon 
ventre , vous  pourrez  la  mettre  fur  mon  efto- 
mac  : mais  gardez-vous  bien  de  la  placer 
jamais  ainfi  tant  que  j'aurai  mes  règles. 

J’invite  tous  les  magnétifeurs  à faire  une 
attention  férieufe,  fur  ce  que  me  difoit  alors 
Madame  B.  ; ils  préviendront  par  là  une  in- 
finité d’accidens , quelquefois  très-fâcheux, 
& dont  ils  font  fouvent  fort  éloignés  de 
foupçonner  la  caufe.  Lorfqu’ils  veulent  ma- 
gnétifer  un  malade , ils  commencent  pour 
la  plupart  à mettre  la  main  fur  fon  eftomac  ; 
8c  il  eft  fur  que  c’eft  en  général  le  moyen 
d’établir  plus  tôt  le  rapport  8c  d’exercer  une 
aèlion  plus  prompte  8c  plus  directe  fur  ce 
malade  : mais  avec  une  perfonne  du  fexe , 
ce  moyen  employé  fans  précaution  , peut 
être  quelquefois  fort  dangereux;  il  peut  oc- 
cafionner  des  ravages  auxquels  enfuite  il  fera 
peut-être  bien  difficile  de  remédier.  Je  fuis 
perfuadé  que  lorfque  la  nature  chez  ces  ma- 
lades a une  fois  commencé  le  travail  des 
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règles , le  magnétifeur  ne  peut  que  troubler 
ce  travail  en  chargeant  l’eftomac  , 8c  en  rap-  Août  13- 
pelant  fur  cette  partie  les  efforts  que  la  na- 
ture eût  employés  plus  utilement  ailleurs. 

Doit -il  être  alors  étonné  , fi  la  malade 
éprouve  quelque  dérangement  ; & même 
s’il  lui  voit  prendre  des  fuffocations,  des 
convulfions , n’eft-ce  pas  fon  imprudence 
feule  qu’il  doit  en  accufer?  J’ai  été  témoin 
d’une  infinité  d’accidens  qui  n’avoient  pas 
d’autre  caufe.  Je  pourrois  en  citer  plufieurs 
exemples  : mais  je  me  contente  de  rappor- 
ter ce  qui  arriva  il  y a près  d’un  an  à un 
homme refpeêtable,  qui,  connoiffantà  peine 
le  magnétifme  , faillit  à en  faire  fur  fa  fille 
une  épreuve  bien  funefte. 

M.  de  S.  C. , ancien  militaire  , avoit  en- 
tendu parler  vaguement  des  phénomènes 
du  magnétifme.  Il  voulut  effayer  de  magné- 
tifer  MJle  fa  fille  , quoiqu’elle  ne  fe  plaignît 
d aucun  mal , 8c  feulement  pour  voir  s’il  ne 
pourroit  pas  lui  faire  éprouver  quelques 
effets.  Pour  cela  , 8c  fans  fe  douter  de  tout 
le  mal  qu’il  alloit  faire , il  mit  une  de  fes 
mains  fur  l’eftomac  de  fa  fille  , 8c  l’autre  fur 
fes  reins.  MJle  de  S.  C. , netoit  point  alors 
au  temps  de  fon  époque  : mais  elle  s’atten- 
doit  à y être  dans  peu  de  jours , 8c  fans  doute 
que  le  travail  de  la  nature  étoit  déjà  fort 
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SSSSSSS avancé  dans  la  matrice.  Après  quelques  mi- 

Août  13.  nutes  de  magnétifme , elle  éprouva  quel- 
ques mouvemens  convulfifs  qui , loin  d’ef- 
frayer le  père,  ne  firent  que  l'encourager  à 
pourfuivre  fon  expérience.  Bientôt,  M.lle  de 
S.  C.  eut  des  convulfions  très-violentes,  & 
fon  père  ignorant  la  manière  dont  il  auroit 
pu  les  calmer,  ne  fit  plus  que  les  augmenter 
par  fa  préfence  8c  meme  par  1 effroi  quelle 
lui  caufoit.  Il  fut  forcé  d’abandonner  fa  fille 
en  cet  état , 8c  elle  paffa  la  nuit  fuivante  dans 
des  convulfions  prefque  continuelles.  On  peut 
juger  des  alarmes  d un  pere  qui  aimoit  ten- 
drement fa  fille.  Enfin,  ayant  appris  le  len- 
demain quelle  étoit  devenue  plus  calme,  il 
voulut  s’approcher  d’elle  : mais  à peine  M.lle 
de  S.  C.  eut-elle  jeté  les  yeux  fur  fon  père, 
qu’elle  retomba  dans  des  convulfions  encore 
plus  fortes  , 8c  qui  ne  lui  biffèrent  plus  que 
quelques  momens  d’intervalles  pendant  huit 

jours: 

M.  de  S.  C. , confterné  de  l’état  où  il  avoit 
mis  fa  fille , m’écrivit  alors  du  flyled’un  père 
fenfible  8c  défolé  , 8c  il  me  fit  tous  les  détails 
dont  je  viens  de  donner  le  précis.  Si  j euffe 
été  le  maître  en  ce  moment  de  fuivre  mon 
inclination,  je  me  ferois  empreffé  d’aller  lui 
offrir  tous  les  fecours  du  magnétifme  ; mais 
tout  ce  que  je  pus  faire,  fut  de  lui  mander 
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que  je  ne  doutois  pas  que  tout  le  mal  ne  fût 
provenu  de  ce  qu’il  avoit  magnétifé  M.he  fa 
fille  fur  l’eflomac , dans  une  circonflance  où 
ce  genre  de  magnétifme  avoit  dû  ramener 
vers  cette  partie  la  furabondance  du  fang , 
que  la  nature  portoit  vers  une  autre  : qu’il 
étoit  donc  effentiel  de  rétablir  la  circulation 
du  fang  8c  de  le  rappeler  en  bas  ; que  pour 
cela  je  nevoyois  pas  de  meilleur  moyen  que 
celui  de  magnétifer  conftamment  la  malade 
à grand  courant,  8c  de  tenir  enfuite  pendant 
très-long-temps  les  mains  fur  fes  genoux. 
M.He  S.  C.  s’eft  depuis  rétablie  peu  à peu; 
la  nature  a repris  fes  droits , 8c  elle  ne  fe 
relfent  plus  d’un  accident  qui  eût  peut-être 
coûté  la  vie  à un  autre. 

Cet  exemple  , que  je  rapporte  entre  plu- 
fieurs  autres  , nous  fait  voir , non  pas  que 
le  magnétifme  eft  une  pelle  fort  dangereufe , 
8c  qu’on devroit  profcrire , comme  ledifoient 
dans  le  temps  8c  alTez  plaifamment  quelques- 
uns  de  ces  incrédules  qui  s’accrochent  à tout  ; 
mais  il  nous  prouve  que  les  magnétifeurs 
ne  fauroient  être  trop  circonfpeêls  dans  la 
manière  dont  ils  magnétiient  les  perfonnes 
du  lexe  , 8c  que  toutes  les  fois  qu’en  débu- 
tant avec  de  telles  malades  ils  ne  feront  pas 
parfaitement  afTurés  des  temps  critiques , ils 
feront  toujours  très-prudemment  d’établir 
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■ — le  rapport  en  mettant  leurs  mains  fur  les  ge- 
Août  13.  noux  , 8c  d’avoir  la  plus  grande  attention  à 
ne  pas  magnétifer  l’eftomac. 

— „ — . . Le  quatorze  il  ne  fe  paffa  rien  de  parti- 

Août  14.  culier.  Je  répétai  mes  queftions  ordinaires  fur 
Pétât  à venir , & fur  les  befoins  préfens  de  ma 
malade.  Je  portai  fon  attention  fucceffive- 
ment  fur  tous  les  maux  que  je  lui  connoif- 
fois  ; 8c  elle  me  fit  â peu  près  les  mêmes  ré- 
ponfes.  Quelque  pénibles  que  fuffent  pour 
moi  toutes  ces  répétitions  , je  ne  m en  laffai 
jamais  , perfuadé  qu  un  magnétifeur  ne  fau- 
roit  trop  multiplier  les  queftions  de  ce  genre. 
L’état  d’un  malade  peut  changer  du  jour  au 
lendemain  ? 8c  ce  malade  peut  appercet  oir 
aujourd’hui  un  mal  qu’il  n avoit  pas  meme 
foupçonné  hier.  On  auroit  tort  de  s en  re- 
pofer  à cet  égard  fur  fa  clairvoyance  8c  fur  fa 
préfence  d’efprit.  Je  le  répète  encore  : j ai  eu 
mille  fois  occaûon  de  reconnoître  que  plu- 
fieurs  malades,  pour  bien  voir  leurs  maux, 
ont  befoin qu’on  porte  fouvent  leur  attention 
fur  les  parties  affeèlées.  Il  faut  quelquefois 
diriger  8c  provoquer  l’inftinèl  qui  pourroit 
très-bien  voir  8c  connoitre  le  mal , fans  quC' 
le  malade  fongeât  à nous  l’indiquer. 

m Le  quinze  étoit  le  jour  que  Madame  B. 

Août  i5.  avoit  fixé  pour  toucher  Monfieur  fon  maii» 
1 Sc 
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Sc  quoique , à raifon  du  dérangement  de  Tes 
règles,  fes  crifes  ne  fuflent  point  aufïï  bonnes 
qu’elles  auroient  dû  l’être , elle  perfifta  néan* 
moins  à le  demander  pour  ce  jour-là.  A peine 
M.  B.  fe  fut-il  préfenté,  qu  elle  prit  des  mou* 
vemens  convulfifs  fi  violens  , qu’avant  de 
fonger  à établir  le  rapport,  j’eus  befoin  d’ap- 
pliquer toute  mon  attention  pour  les  calmer. 
Madame  B.  avoit  le  genre  nervëux  tellement 
irritable,  qu’elle  ne  put  jamais  , fans  fouffrir 
beaucoup,  foutenir  le  rapport,  ni  même 
la  préfence  de  perfonne.  Je  la  mis  à cette 
épreuve  le  plus  rarement  qu’il  me  fut  pof- 
fible  : mais  toutes  les  fois  que  dans  la  fuite 
elle-même  me  prelfa  de  lui  faire  toucher 
Monfieurfon  mari  ou  fes  enfans,  lorfqu’elle 
les  vit  malades,  elle  ne  put  jamais  le  faire,  ni 
même  foutenir  leur  préfence  fans  avoir  des 
mouvemens  convulfifs  que  je  ne  calmai 
qu’avec  beaucoup  de  peine; 

Madame  B.  toucha  Monfieur  fon  mari  avec 
le  plus  grand  foin  , pendant  que  je  la  foute- 
nois  intérieurement  de  toute  la  force  de  ma 
volonté.  Elle  apperçut  parfaitement  l’origine 
Sc  les  caufes  de  la  fievre  8c  des  diverles  in* 
commodités  dont  il  étoit  affeèlé  depuis 
quinze  mois , 8c  pour  lefquelles  il  avoit  inu- 
tilement tenté  plufieurs remèdes;  8c  fans  con- 
.noître  aucun  des  termes  de  la  médecine , 
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elle  entra  dans  des  détails  qui  nous  étonnè- 

Aoùt  i5.  rent  beaucoup.  Je  ne  répéterai  point  ici  tout 
ce  qu’elle  nous  dit  ce  jour-là , 8c  mon  projet 
n’eft  pas  non  plus  de  rendre  compte  en  dé- 
tail de  toutes  les  confultations  qu’elle  a don- 
nées depuis  aux  malades  qu’elle  a voulu 
toucher.  Je  me  contente  d’alïurer  une  fois 
pour  toutes , quelle  ne fe  trompa  jamais  fur 
les  caufes  de  leurs  maladies  , ni  fur  l’effica- 
cité des  remèdes  qu’elle  leur  indiqua.  Mère 
tendre,  époufe  fenfible,  elle  a eu  pendant  le 
cours  de  fon  traitement  le  bonheur  de  guérir 
fon  époux  8c  trois  de  fes  enfans  qui  jouiffent 
aujourd’hui  de  la  meilleure  fanté,  8c  qui,  pour 
l’obtenir,  n’ont  fait  autre  chofe  que  fuivre 
avec  confiance  les  confeils  qu’elle  leur  a don- 
nés pendant  fes  crifes , 8c  qu’on  lui  a toujours 
laiffé  ignorer  à fon  réveil. 

Lorfque  Madame  B.  eut  touché  Monfieur 
fon  mari , je  lui  demandai  fi  elle  n’auroit 
befoin  d’aucun  remède  pour  le  lendemain. 
Je  ne  puis  , me  répondit  - elle  , prendre  le 
matin  de  l’eau  magnétifée,  avant  lundi  pro- 
chain ; fi  j’en  prenois  plus  tôt,  elle  dérange- 
roit  le  travail  de  mes  règles.  Elle  m’avertit 
enfuite  que  fes  règles  s’arrêteroient  le  loir,  8c 
qu’en  ce  moment  le  fang  fe  porteroit  au  cœur 
avec  violence.  A fept  heures  8c  un  quart, 
ajouta-t-elle,  j’aurai  à deux  reprifes  des  pal- 
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pitations  très-fortes;  il  faudra  à chaque  fois 
fou  filer  fortement  fur  mon  cœur.  Je  tomberai 
en  crife , mais  vous  me  réveillerez  auflitôt, 
parce  que  fi  vous  me  laiiïiez  dormir  alors., 
vous  dérangeriez  mes  crifes  pour  demain. 
Enfin  , vous  palferez  à plufieurs  reprifes  de- 
vant moi  votre  main  à plat , comme  vous 
faites  quand  vous  voulez  me  calmer  , mais 
beaucoup  plus  lentement.  De  cette  manière 
vous  rétablirez  le  cours  du  fang  , 8c  j’aurai 

enfuite  une  meilleure  nuit. 

\ 

Le  matin  du  feize  je  magnétifois  Ma- 
dame B.  fur  les  bras  , parce  qu’elle  s’étoit 
plaint  d’y  avoir  des  douleurs,  8c  que  le  fang, 
difoient-elle , 8c  le  fluide  n’y  circuloient  pas 
bien  ; je  pafîbis  mes  mains  étendues  8c  à plat 
le  long  de  fes  bras , fans  les  prefler  trop  for- 
tement ; 8c  ce  magnétifme  paroiffoit  la  fou- 
lager  beaucoup.  Vous  ferois-je  autant  de 
bien  , lui  demandai-je  , fi  je  paffois  mes 
mains  de  la  même  manière  , le  long  de  vos 
bras , mais  fans  les  toucher  ? Et  en  difant  cela, 
j’en  fis  l’épreuve  à plufieurs  reprifes.  Vous 
me  faites  du  bien  ' me  répondit-elle,  mais 
beaucoup  moins  que  quand  vous  me  tou- 
chiez. 

L’après-midi  elle  m’aiïura  de  nouveau  que 
dans  peu  de  jours  fes  crifes  feroient  entière- 
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--  ment  rétablies.  Je  ferai  bien  contente , ajouta- 

Auut  t-elle,  lorfque  je  pourrai  voir  le  fluide  , fans 
en  être  fatiguée  ; car  c’eft  une  chofe  fuperbe 

à voir. Mais  , lui  demandai-je  , qu’eft-ce 

donc  que  ce  fluide  ? Cejl  du  feu , me  ré- 

pondit-elle ( fans  aucune  autre  indication 

de  ma  part). Mais  ce  feu  où  puis-je  le 

prendre  pour  vous  le  donner  ? Il  efl  dans 

vous.  Comment  donc  dans  moi?  

Oui  : il  efl;  dans  vos  nerfs  ; il  fait  partie  de 

vous.  Il  entre  donc  dans  ma  conflitu- 

tion  ? Il  efl:  en  vous  comme  l’air  que  vous 

refpirez,  & il  circule  en  vous. . . . Votre  ame 
l'excite , Sc  il  met  tout  en  mouvement  dans 

vous. Comment  vous  donné-je  ce  fluide  ? 

Quand  vous  voulez , votre  ame  excite  ce 

fluide  vers  moi  ; il  agit  fur  moi , Sc  il  me  met 

en  crife. Pour  vous  mettre  en  crife  ne  me 

fuffiroit-il  pas  de  le  vouloir  P - — Vous  auriez 
beau  vouloir , je  n’y  tomberois  point,  fl  vo- 
tre fluide  n’agiiïoit  pas;  Sc  quand  même  vous 
ne  voudriez  pas  , votre  fluide  n’en  agirois  pas 
moins  fur  moi , quoique  avec  moins  de  force 
Sc  bien  plus  lentement. 

Les  réponfes  que  venoit  de  me  faire  Ma- 
dame B.  me  parurent  bien  propres  à nous 
faire  concevoir  la  manière  dont  le  fluide 
univerfel  opère  dans  le  magnétifme,  d’abord 
par  lui-même  Sc  par  le  mouvement  qui  lui 
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eft  propre  enfuite  par  l’avion  de  notre  vo- 
lonté  fur  nos  nerfs  qui  font  en  nous  les  con-  AolU  l6i 
du&eurs  de  ce  fluide.  Toutes  ces  réponfes 
de  ma  malade  cadroient  fi  parfaitement  avec 
les  idées  que  je  m etois  formées  précédem- 
ment, 8c  que  j’avois  avancées  dans  l 'EJJai 
fur  la  théorie , que  je  m’en  ferois  certainement 
défié  , fi  je  n’avois  été  certain  que  Madame  B. 
n’avoit  pour  lors  aucune  connoiffance  de  cet 
EJJai  ; fl  même  mes  queftions  avoient  été 
faites  de  manière  à lui  en  donner  quelques 
notions;  oufi,  préoccupé  de  mes  anciennes 
idées,  j’euffe  feulement  prémédité  d’avance 
ces  queftions.  J’eus  par  la  fuite  occafion  de 
revenir  plufieurs  fois  fur  le  même  fujet , Sc 
les  réponfes  que  me  fit  toujours  Madame  B. , 
iervirent  encore  à étendre  mes  premières 
idées.  Peut-être  un  jour  pourrai-je  les  ex- 
pofer  d'une  manière  plus  fuivie. 

Les  crifes  du  dix-fept  8c  du  dix-huit  ne 
m’offrirent  rien  de  bien  intéreffant.  Une  chofe  Août  17. 
feulement  me  parut  mériter  quelque  atten- 
tion. Madame  B. , dans  l’une  de  ces  crifes, 
me  magnétifoit  comme  àfon  ordinaire.  Elle 
s’arrêta  une  fois  d’elle-même  pour  me  dire  : 
lorfque  je  paffe  mes  mains  le  long  de  vos 
bras,  je  vois  mon  fluide  circuler  dans  vos 
nerfs  : maisje  vois  auiïi  que  je  vous  en  donne 
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= — beaucoup  moins  que  je  ne  ferois  , fi  la  cou- 

Aout  18.  jel^r  c|e  votre  "habitétoit  moins  fombre.  Cette 

couleur  s’oppofe  en  partie  au  paffagedemon 
fluide. 

La  D.He  N.  m’avoit  dit  autrefois  la  même 
choie  , 8c  elle  m’avoit  alluré  que  le  blanc 
étoit  la  couleur  la  plus  favorable  au  magné* 
tifme  ; j’ai  eu  depuis  quelque  lieu  de  foup- 
çonner,  que  le  cuir  8c  fur-tout  la  foie  affoi* 
blilfent  auffi  l’aélion  du  fluide.  On  fent  bien 
néanmoins  que  je  n’avance  ceci  que  comme 
des  préemptions  tirées  de  quelques  faits 
ifolés  : je  fuis  loin  de  vouloir  en  faire  des 
règles  générales  , ni  de  les  établir  en  pré- 
ceptes : je  penfe  feulement  que  les  magné- 
tifeurs  ne  fauroient  trop  multiplier  les  expé- 
riences de  ce  genre.  Il  eft  fur  que  nous  n’au- 
rons jamais  qu’une  idée  bien  imparfaite  du 
magnétifme  ; mais  il  faudra  bien  que  cette 
idée  s'étende  un  jour,  8c  nous  devons  à 
force  d’expériences , en  préparer  les  moyens 
à nos  fuccelfeurs. 

Les  crifes  du  dix-neuf  8c  du  vingt  n’eurent 
Août  19.  encore  rien  de  particulier.  Je  m’abftiens  de 
répéter  ici  le  détail  de  toutes  les  queftions 
que  je  fis  ces  jours-là  à ma  malade,  comme 
j’avois  coutume  de  les  lui  faire  chaque  jour; 
8c  je  me  contente  de  dire  qu’elle  n’apperçut 
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rien  de  plus  dans  fon  intérieur,  qu’elle  maffura 
de  nouveau  de  la  guérifon  prochaine  de  fon  Août  30. 
cœur , & qu’enftn  elle  ne  vit  encore  aucun 
remède  contre  fes  vers.  Elle  s’ordonna  pour 
le  matin  du  vingt-un  fa  médecine  ordinaire, 
difant  que  le  travail  des  règles  étant  alors 
parfaitement  achevé , elle  ne  courroit  plus 
aucun  rifque  de  travailler  à évacuer  fes  glaires. 

Elle  me  dit  aulïi  que , par  la  même  raifon , 
je  pourrois  recommencer  ce  jour-là  à la  ma- 
gnétifer  fur  l’eftomac , au  lieu'  de  tenir  ma 
main  fur  fon  ventre,  comme  j’avois  fait  pen- 
dant tout  le  temps  de  fon  époque. 

L’après-midi  du  vingt-un  Madame  B.  ne 
fut  pas  plus  tôt  endormie  que  je  m’apperçus  Août  21. 
à fon  air  plus  libre  8c  plus  calme , que  fa 
crife  feroit  meilleure  que  celles  des  jours  pré- 
cédens  ; 8c  en  effet , elle  me  l’affura  bientôt 
elle-même,  en  me  difant  que  fa  tête  com- 
mençoit  à être  plus  dégagée  , que  fon  fan  g 
étoit  bien  plus  calme,  8c  que  déformais  il 
ne  feroit  plus  néceffaire  de  la  magnétifer  en 
débutant  de  la  manière  quelle  m’avoit  indi- 
quée quelques  jours  auparavant.  Charmé  de 
la  voir  reprendre  fa  clairvoyance , je  me  pré- 
parois à lui  faire  quelques  queftions  fur  fon 
état  avenir,  dont  je  voulois  êtreaffuré  , lorf- 
que  je  m’apperçus  qu’elle  prenoit  un  air  de 
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dégoût  très-marqué. Qu’avez-vous,  lui 

demandai -je  auiïitôt?  Le  gros  vers  eft 

actuellement  dans  mon  eftomac.  Que 

fait-il  là  ? Il  fe  nourrit. Voyez-vous 

fa  bouché  à préfent?  Eft-elle  grande?  

( Madame  B.  m’indiqua  avec  fes  doigts,  une 

grandeur  d’environ  cinq  lignes  ).  A-t-il 

des  dents? Je  n’en  vois  point.  — Voyez- 

vous  quelque  remède  qui  puiffe  le  tuer  ? — - 
Non  pas  encore  ; je  ne  pourrai  le  voir  que 
de  jeudi  en  huit , parce  qu’alors  mon  cœur 
fera  guéri. 

En  ce  moment  Madame  B.  me  demanda 
un  verre  d’eau  magnétifée  , difant  que  cette 
eau  acheveroit  d’entraîner  les  glaires  qu’elle 
voyoit  encore  détachées  dans  fon  eftomac, 
$C  que  celle  qu’elle  avoit  prife  le  matin  n’avoit 
pu  évacuer  entièrement.  Elle  but  cette  eau 
avec  une  répugnance  extrême.  C’eft  amer 
comme  la  bile  , me  dit-elle  , 8c  cela  fent  en- 
core les  œufs  pourris.  Peu  d’inftans  après 
elle  reprit  : cette  eau  ne  fait  pas  plaifir  au 
ver  ; le  voilà  tranquille  actuellement , il  ne 
bouge  plus.  ...  Il  recule. ...  Il  s’en  va  ; il 
fort  de  mon  eftomac. ...  Il  paroît  craindre 
beaucoup  l’eau  magnétifée. 

Je  m’attache  d’autant  plus  volontiers  à 
noter  cette  remarque  de  Madame  B. , qu’elle 
paroît  contredire  ce  que  la  D.h£  N.  avoir 
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dit  anciennement , que  le  magnétifme  étoit 
favorable  aux  vers.  Sans  doute , ceux  que 
cette  fille  avoit  eu  à détruire  étoient  d une 
efpèce  différente  ; peut-être  auffi  par  une  dif- 
pofition  propre  8c  particulière  des  deux  ma- 
lades, l’eau  magnétifée  faifoit-elle  un  autre 
effet  fur  Madame  B.  que  fur  la  D.He  N.  ; Sc 
en  effet  on  a pu  voir  que  celle-ci  pendant 
fes  crifes  buvoit  cette  eau  fans  la  moindre 
répugnance,  Sc  qu’elle  ne  lui  trouva  jamais 
de  mauvais  goût,  excepté  le  jour  où  j’avois 
fait  l’expérience  avec  la  machine  éleèfrique. 

. Quoiqu’il  en  foit  de  ces  différences  qui  tien- 
nent fans  doute  à des  caufes  que  nous  igno- 
rons, Sc  qui  peuvent  exifter  fans  qu’on  ait 
droit  de  décider  que  l’une  des  deux  mala- 
des s’étoit  trompée , il  efl  toujours  bon  de 
les  noter  , ne  fût-ce  que  pour  engager  d’au- 
tres magnétifeurs  à faire  de  nouvelles  épreu- 
ves , Sc  à rechercher  les  caufes  de  ces  effets 
contraires. 

Madame  B.  prit  enfuite  un  air  rêveur  8c 
préoccupé  ; Sc  lorfque  je  lui  en  demandai  la 
raifon  , elle  me  répondit  : j’entrevois  qu’un 
jour  je  ferai  une  nouvelle  maladie  que  je 
n’apperçois  encore  que  bien  confufément , 
parce  quelle  ejt  trop  dans  l’ombre.  Onfentaffez 
que  fur  cette  réponfe  de  ma  malade , je  ne 
manquai  pas  de  lui  faire  toutes  les  queftions 
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— — — ...  que  je  crus  propres  à l’éclairer  fur  cette  pref- 

Août  su.  fenfationde  l’avenir.  Sans  donner  à ces  fortes 
dénotions  anticipées  plus  de  confiance  qu’el- 
les ne  méritoient , 8c  quoique  bien  perfuadé 
que  l’effet  en  pouvoit  être  dérangé  à chaque 
inftant  par  une  multitude  de  caufes  étran- 
gères , & que  la  malade  ne  pouvoit  prévoir, 
je  ne  crus  pas  cependant  qu’elles  fuffent 
tout-à-fait  à méprifer  ; & d’après  la  manière 
dontj’avois  conçu  que  l’inftinét  du  fomnam- 
bule  agit  8c  fe  développe  fucceffivement , je 
11e  fus  point  furpris  de  voir  ma  malade  porter 
tout-à-coup  fon  attention  fur  une  partie  du 
tableau  général  qu’elle  n’avoit  point  encore 
remarquée  jufques-là  , & de  laquelle  je  n’a- 
vois  pu  fonger  moi-même  à l’occuper.  Ce 
genre  de  preffenfation  me  paroiffant  être 
parfaitement  dureffort  de  l’inffinél,  j’aurois 
craint  de  commettre  une  imprudence  en  né- 
gligeant entièrement  fes  indications.  J’ap- 
portai donc  tous  mes  foins  à le  pouffer , à le 
développer  8c  à le  foutenir.  Ce  fut  de  cette 
manière  que  je  parvins  peu  à peu  à connoître 
les  diverfes  maladies  que  Madame  B.  avoit 
à craindre  pour  l’avenir  , & que  fon  inftinét, 
combinant  l’état  préfent  de  la  machine  avec 
les  changemens  qui  dévoient  naturellement 
y arriver , m’indiqua  fucceffivement  les  épo- 
ques précifes,  les  caufes,  les  fymptômes, 
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a durée  de  ces  maladies,  la  maniéré  de  les; 
prévenir , 8c  les  moyens  enfin  de  les  guérir  fi 
dles  ne  pouvoient  être  prévenues. 

Toutes  ces  indications  prifes  d’après  l’état 
îéluel où  le  trouvoit  ma  malade,  pouvoient 
être  parfaitement  juftesà  l’infiant  où  elle  me 
les  donna  : mais,  je  le  répète  , l’effet  devoit 
en  être  fubordonné  à tant  d’accidens  qui 
pourront  furvenir , que  je  les  regarde  tou- 
jours comme  étant  très-incertaines.  Je  ne 
laiffai  pas  cependant  de  les  noter  dans  le 
temps  , non  point  pour  les  faire  connoître  à 
la  malade  qui  doit  les  ignorer  toujours, 
moins  encore  pour  les  publier  ; mais  pour 
être  à portée  de  faifir  les  fymptômes  annon- 
cés fi  par  hafard  ils  fe  préfentent , 8c  pour 
fuivre,  en  ce  cas , la  marche  que  l’inflinèl  ma 
tracée  d’avance.  Au  furplus  de  pareilles  an- 
nonces n’étant  point  des  faits , je  ne  ferois 
point  furpris  qu’elles  fourniffent  matière  aux 
plaifanteries  de  quelques  incrédules;  8c j’a- 
voue que  je  ne  fuis  point  du  tout  tenté  de 
convaincre  ces  incrédules,  en  laiffant  ces  an- 
nonces s’effeéluer  aux  dépens  de  ma  malade. 

Madame  B.  étant  un  peu  agitée  ce  jour- 
là  , elle  me  pria  de  terminer  la  féance  en 
paffant  très-lentement  ma  main  à plat,  de 
fa  tête  à fes  pieds  , 8c  à quelque  diftance  de 
fon  corps.  Je  fuivis  cette  indication  , 8c  ma 
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— ' — g malade  ne  tarda  pas  à devenir  plus  calme. 

Août  ai.  Je  la  priai  de  me  dire  quel  effet  produifoit 
fur  elle  ce  genre  de  magnétifme.  Cela  répand 
le  fluide  dans  tous  mes  nerfs,  me  répondit- 
elle  ; cela  met  dans  mes  nerfs  8c  dans  mon 
fang  un  heaume  qui  les  calme.  . . . C’ejl  une 
chaleur  fi  douce. . . . 

— 1 L’après-midi  du  vingt  - deux , dès  que 

Août  22.  Madame  B.  fut  en  crife  , je  me  hâtai  de  la 
queffionner  au  fujet  de  la  maladie  de  fon 
cœur,  fur  laquelle  elle  m’avoit promis  quel- 
ques nouveaux  détails  pour  ce  jour-là. 

Etes-vous  bien  affurée  , lui  demandai -je, 

que  cette  maladie  guérira  entièrement  ? 

Oui;  dans  dix  jours  j’en  ferai  parfaitement 

guérie. Ce  mal  ne  pourra-t-il  plus  revenir, 

comme  il  a déjà  fait?  Je  vois  qu’il  re- 

viendra , & Y abcès  fe  formera  de  nouveau 

quelque  jour. Quand  cela  ? Dites-m’en 

l’époque  précife?  — — Ce  fera. . . . (Je  fup-  ■ 

prime  cette  époque  ). Pouvez-vous  voir 

quelle  en  fera  la  caufe  ? Ce  fera  un  déran- 

gement arrivé  dans  mes  règles  à l’époque 
précédente.  D’où  proviendra  ce  déran- 
gement ? ...  Je  ne  le  vois  point  encore. — - 

Cet  autre  abcès  fe  formera-t-il  à l’endroit  où 
eft  l’abcès  aùfuel  ? Oui  ; au  meme  en- 
droit.   Y auroit-il  donc  dans  cette  partie 
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üelqu'e  défaut  de  conformation?  — Non  : 
aais  c’eft  là  que  mon  fang , lorfqu’il  circule 
îal , dépofe  Y humeur  ; Sc  pour  peu  qu  il  y 
it  de  cette  humeur  arrêtée , le  refie  enfuite 

y amaffe  fucceflivement.  Si  l’on  ne 

ouvoit  prévenir  cette  nouvelle  maladie , 

uelies  en  feroient  les  fuites? Je  recom- 

îencerois  bientôt  à maigrir  Sc  à dépérir 
omme  j’ai  fait  pour  celle-ci  ; j’aurois  des 
alpitations  violentes  Sc  des  élancemens  dans 
3 cœur  ; j’aurois  auiïi  des  vertiges  fréquens  ; 
ela  dureroit  pendant  trois  ou  quatre  ans  , 
: au  bout  de  ce  temps  Y abcès  métoufferoit 
omme  auroit  fait  celui-ci. 

Je  continuai. Cherchez  un  moyen  de 

révenir  cette  maladie  ? ....  Je  n’en  vois 

oint  encore. ...  Je  vois  feulement  que  fi  je 
iis  bien  magnétifée  dans  les  commence- 
lens  , je  ferai  guérie  en  peu  de  jours , parce 
me  l’abcès  n’aura  pas  eu  le  temps  encore  de 

3 former. A quoi  pourra-t-on  reconnût- 

e alors  que  le  mal  commence?  Les 

alpitations  deviendront  fréquentes , & je 
^ffentirai  de  temps  en  temps  dans  le  cœur 
e légers  élancemens  qui  d’abord  feront  fem- 
lables  à des  piqûres  d’épingles  : mais  qui 

ôurtant  feront  bien  fenfibles Au  fur- 

lus,  continua-t-elle,  je  vois  que  tout  mon 
aal  eft  l’agitation  de  mon  fang  qui  ne  circule 


pas  bien.  C’elt  un  vice  de  conflitution  , 8c 

Août  23.  dont  je  ne  guérirai  jamais  entièrement.  Je* 
ferai  toujours  fujette  à avoir  quelques  palpi- 
tations de  cœur,  lorfque  je  me  ferai  agitée 
pour  quelque  caufe  que  ce  loit  ; mais  une 
fois  que  cet  abcès  fera  guéri,  ces  palpitations 
feront  plus  rares  8c  moins  violentes  ; d’ail- 
leurs, elles  ne  feront  plus  accompagnées  de 
ces  élancemens  que  j’éprouve  actuellement, 
8c  qui  font  le  plus  grand  mal.  ...  Je  cher- 
cherai quelque  jour  un  moyen  propre  à tem- 
pérer un  peu  mon  fang. ...  Ouantà  préfent, 
je  n’en  vois  pas  d’autres  que  de  prendre  tous 
les  ans , vers  le  milieu  du  mois  de  mai , pen- 
dant huit  jours  le  matin,  une  demi-chopine 
d’eau  d’orge  coupée  avec  un  huitième  de 

lait , 8c  un  peu  de  fucre. Sera -ce  avec  du 

lait  de  chèvre  ou  avec  du  lait  de  vache  ? 

Le  lait  de  vache  fera  bon.  Faudra-t-il 

vous  purger  avant  ou  après? Non,  fans 

doute. 

- ■ Le  vingt-trois , la  crife  du  matin  n’eut 

Août  23.  rien  d’intéreffant. 

Dans  celle  de  l’après-midi , Madame  B. 
voulut  toucher  Monfieur  fon  mari  , pour 
voir  quel  étoit  l’effet  de  la  médecine  qu’il 
avoit  prife  ce  jour-là  , ainfi  qu’elle  le  lui 
avoit  ordonné  dans  fa  crife  du  quinze.  Le 
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apport  fut  toujours  très-difficile  a établir. 

malade  eut  encore  des  mouvemens  con- 
uilfifs  , Sc  elle  fe  plaignit  de  ce  que  ce  nou- 
veau fluide  donnoit  des  façades  à fes  nerfs, 
ju’il  avoit  peine  à y circuler,  & qu’il  trou- 
)loit  la  circulation  du  flen.  Lorfqu’enfin  le 
apport  fut  bien  établi,  elle  toucha  M.  B. 
ivec  la  plus  grande  attention  , mais  non  pas 
ans  éprouver  encore  de  temps  à autre  quel- 
ques mouvemens  convulûfs  8c  de  violentes 
palpitations,  que  je  calmois  en  la  foutenant 
le  tout  l’effort  de  ma  volonté.  Elle  raifonna 
nrès-jufte  fur  l’état  où  fe  trouvoit  alors  Mon- 
teur fon  mari  ; elle  lui  donna  de  nouveaux 
:onfeils  pour  l’avenir,  & j’eus  grand  foin, 
pendant  tout  ce  temps,  de  ne  point  l’inter- 
u'ompre  par  mes  queftions  ni  la  fatiguer  par 
mes  raifonnemens. 

Lorfque  cette  confultation  fut  achevée , 
eje  fus  bien  aife  de  ramener  ma  malade  en 
préfence  de  M.  B.  fur  tout  ce  qu’elle  m’avoit 
dit  de  fon  avenir , pendant  les  féances  pré- 
cédentes; & elle  nous  fit  exactement  les 
mêmes  détails  au  fujet  des  maladies  qu’elle 
avoit  à craindre.  Il  nous  parut  en  fomme 
qu’elle  ne  regardoit  point  ces  maladies 
comme  dangereufes , fi  elle  pouvoit  être 
bien  magnétifée  dans  le  temps.  A ce  fujet, 
je  lui  demandai,  fi  à mon  défaut,  Monfieui 
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- foh  màri  ne  pourroit  pas  la  magnétifer.  Non, 

Août  23.  jfans  (]oute?  me  répondit-elle.  ...  Il  a ainfi 
que  moi  un  fond  de  rhumatifme  goutteux 
qui  s’y  oppofe.  . < . Il  me  feroit  beaucoup 
de  mal , & il  s’en  feroit  à lui-même. 

Madame  B.  finit  par  s’ordonner  pour  le 
lendemain  matin  , la  médecine  ordinaire 
d’eau  magnétifée.  Dès  qu’elle  fut  fortie  de 
crife  , je  magnétifai  cette  eau  comme  je  fai- 
fois  chaque  fois  : c’efi-à-dire , qu’après  avoir 
employé  les  procédés  ordinaires,  je  terminai 
par  pouller  fortement  mon  haleine  fur  cette 
eau  , à plufieurs  reprifes  , Sc  avec  la  volonté 
de  féconder  dans  la  malade  le  vœu  de  la  na- 
ture. Ce  genre  de  magnétifme  par  l’haleine 
eft  celui  que  j’ai  vu  toujours  produire  le  plus 
d’effet.  Je  l'éprouvai  fouvent , lorfqu’il  fut 
queftion  d’arrêter  les  palpitations  chez  ma 
malade.  On  a pu  voir  combien  il  avoit  été 
utile  à Madame  le  F. , dont  il  abrégea  beau- 
coup les  fouffrances  ; 8c  j’ai  vu  depuis  des 
malades  que  je  n’avois  pu  mettre  en  crife 
par  aucun  des  procédés  ordinaires  , Sc  quel- 
que forte  que  fût  la  volonté  que  j’y  appor- 
tois  , devenir  en  très-peu  de  temps  fom- 
nambules  , lorfque  je  pouffois  fortement 
mon  haleine  , foit  devant  leur  bouche,  foit 
fur  leur  front  ou  fur  leur  effomac. 

Les 
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Les  féances  du  vingt-quatre  8c  du  vingt-  i 

cinq  ne  préfentèrent  rien  de  bien  intérelfant. 

Madame  B.  me  prévint  feulement , que  le 
vingt-huit  8c  le  vingt-neuf  elle  auroit  des 
palpitations  plus  fortes  8c  plus  fréquentes 
qu’elle  n’en  avoit  eu  depuis  long-temps  ; 8c 
lorfque  je  lui  en  demandai  la  raifon , elle 
me  répondit , que  dans  ce  moment  où  il  ne 
refleroit  prefque  plus  de  matière  dans  l’abcès, 
fon  fang  fe  porteroit  avec  plus  de  force  dans 
les  pa!Tages  devenus  plus  libres.  Ce  fera  un 
bien,  ajouta -t-elle , en  ce  que  le  fang  ache- 
«vera  ainfi  de  forcer  ces  paffages,  8c  d’em- 
porter le  relie  de  la  matière.  Elle  ne  put  ce 
jour-là  fixer  les  heures  où  elle  éprouveroit 
t ces  palpitations  plus  violentes , ni  m’indi- 
quer ce  que  j’aurois  à faire  pour  la  foulager  : 
mais  elle  me  ht  efpérer , qu’elle  le  verroit 
r mieux  le  furlendemain. 

Le  temps  approchoit,  où  fuivant  fes  an-  — — 
nonces,  Madame  B.  devoit  enfin  être  guérie  Août  26. 
entièrement  de  fon  polype  ; 8c  je  redoublois 
d’attention  en  ce  moment , pour  ne  lailfer 
échapper  aucune  des  indications  quelle  pou- 
voit  me  donner.  Elle  m’avoit  annoncé  le 
1 vingt-cinq  que  ce  travail  commenceroit  le 
1 vingt-huit  à devenir  plus  férieux.  Elle  n’a- 
voit  pu  me  dire  encore  rien  de  plus  pofilif 

M 
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dans  les  deux  crifes  du  vingt-fix.  Je  revins  à 
Août  2 ]a  charge  dans  celle  du  vingt-lept  après  midi , 
8c  j’obtins  enfin  quelques  détails. 

Serez-vous  fatiguée  ce  foir , lui  deman- 
dai-je , par  vos  palpitations  de  cœur  ? — • 
Je  n’en  aurai  que  de  fort  légères , mais  j’aurai 
beaucoup  de  frilfons  : ils  commenceront  vers 

fept  heures  , 8c  ils  dureront  toute  la  nuit 

Ces  frilfons  m’inquiéteront  beaucoup , 8 C je 

croirai  avoir  la  fièvre. D’où  proviendront- 

ils  ? - — Du  fang  qui , ne  trouvant  prefque 
plus  d’obffacles  dans  mon  cœur,  commen- 
cera à reprendre  fa  circulation. Comment 

cela  pourra-t-il  vous  occafioner  des  biffons? 
— - Le  fang,  en  circulant  par  fecouffes , com- 
primera les  nerfs  le  long  defquels  il  paffe  ; 
$C  ces  nerfs,  pour  s’en  débarraffer , éprouve- 
ront un  ébranlement  qui  me  donnera  cette 
fenfation  de  froid. ...  Le  fluide  alors  n’y  cir- 
culera pas  librement. Ces  frilfons  feront- 

ils  un  mal? Au  contraire,  ils  prouveront 

que  le  fang  reprend  le  cours  qu’il  devoit 
avoir. 

Aurez-vous  demain  des  palpitations? — > 
J’en  aurai  de  fréquentes  pendant  toute  la 
journée  ; mais  elles  ne  feront  pas  toutes  auiïi 
fortes.  ...  Je  vois  que  le  matin  après  huit 
heures  8c  un  quart,  j’en  aurai  une  attaque 
qui  fera  très-violente.  Vous  fouillerez  pour 


155 

lors  fur  mon  cœur  5 8c  je  tomberai  en  crife....  _ 1 ni;  _g 
Le  foir  vers  cinq  heures  je  prendrai  encore  Août  27. 
une  attaque  femblable. . . . Mais  ce  fera  fur- 
tout  après-demain  matin  ÿ que  j’en  aurai  une 

très-forte. A quelle  heure  P Elle  corn* 

meticera  à neuf  heures  , 8c  elle  fera  beaucoup 
plus  violente  qu’aucune  de  celles  que  j’ai 
eues  jufqu’à  préfent. ...  Ce  fera  la  dernière  , 
ou  du  moins  ce  fera  celle  qui  achèvera  d’em- 
porter le  refie  de  la  matière  qui  formoit 

l’abcès. Si  dès  demain  il  n’y  a plus  de 

matière  à cet  abcès  , vous  ferez  donc  guérie 

avant  jeudi?  Je  ne  le  ferai  entièrement 

que  jeudi.  Quoique  la  matière  foit  partie  , 
les  petits  vailfeaux , dans  lefquels  elle  étoit 
engorgée  , fe  trouvant  encore  très-fenfibles  , 
le  fang  qui  recommencera  à y palfer  me  fera 
en  cet  endroit  le  même  mal  qu’on  éprouve 
lorfqu’on  touche  une  plaie  récente....  Je  com- 
mencerai à fentir  ce  mal  pendant  la  nuit  du 
mardi  au  mercredi.  Il  durera  toute  la  journée 
du  mercredi , 8 C il  m’inquiétera  beaucoup  ; 
mais  le  jeudi  il  n’en  fera  plus  qüeftion , & 
tout  fera  confolidé.  — Aurez-vous  befoin  d’ici 

à ce  jour-là  de  faire  quelque  remède  ? Je 

dois  au  contraire  me  garder  d’en  faire  aucun  ; 
cela  dérangeroit  la  révolution  qui  fe  prépare 
dans  mon  fang.,..  Une  fois  le  jeudi  palfé  * 
nous  nous  occuperons férieufement  à détruire 
les  vers.  M i j 
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" ■ V oyant  que  ma  malade  étoit  prête  à fe 

Août  2/.  réveiller  , 8c  me  méfiant  toujours  de  fa  clair- 
voyance vers  la  fin  de  fes  crifes,  je  ne  voulus 
pas  pouffer  plus  loin  mes  queftions  ce  jour- 
là  ; mais  je  me  promis  bien  d’y  revenir  le 
lendemain,  8c  de  remettre  fous  fes  yeux  le 
tableau  de  ce  qui  devoit  lui  arriver  le  mardi. 
Cette  crife  delà  nature,  qu’elle n’avoit encore 
vue  qu’en  gros,avoitparul’effrayer  beaucoup, 
Sc  je  fentois  combien  il  étoit  effentiel  de  lui 
en  faire  prévoir  les  moindres  particularités. 
Ce  qu’elle  n’avoit  point  apperçu  le  vingt- 
fept , j’efpérai  qu’elle  l’appercevroit  le  vingt- 
huit;  8c  l’on  verra  bientôt  que  je  ne  me  trom- 
pois  pas. 

. Le  foir  du  vingt-huit , étant  retourné  fans 
affectation  chez  Madame  B.,  je  fus  témoin 
qu’un  peu  avant  fept  heures , elle  prit  des 
friffons  fi  violens  qu’elle  crut  avoir  la  fièvre. 
Le  froid  revenoit  par  intervalles  , 8c  dans 
d’autres  momens  la  malade  éprouvoit  au 
contraire  beaucoup  de  chaleur  à la  tête,  8c 
une  moiteur  très  - fenfible  dans  le  creux  des 
mains.  Du  refte , elle  ne  fe  plaignoit  d’aucun 
mal  en  particulier , 8c  elle  n’eut  plus  que  des 
palpitations  très-légères.  Ces  alternatives  de 
chaleur  8c  de  froid  durèrent  jufqu’au  moment 
où  je  la  quittai,  après  neuf  heures.  Je  ne  la 
magnétifai  point,  parce  qu’elle  m’a  voit  dit 
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pendant  fa  crife  de  l’après-midi , qu’elle  s’en-  -- 

dormiïoit  , 8c  que  cela  feroit  tort  aux  criles  Août  2 7. 
du  lendemain. 

Le  vingt-huit  au  matin  je  me  rendis  chez 
Madame  B.  un  peu  après  huit  heures.  J ap-  A°ût  28. 
pris,  en  arrivant,  qu’elle  avoit  paffé  la  nuit 
dans  le  même  état  où  je  l’avois  laiffée  la 
veille.  Les  Biffons  venoient  enfin  de  la  quit- 
ter , mais  les  palpitations  de  cœur  avoient 
recommencé  à fe  faire  fentir.  Bientôt  ces 
palpitations  devinrent  fi  fortes,  que  le  batte- 
ment du  cœur  fut  très-fenfible  à l’œil , 8c  la 
malade  eut  en  même  temps  des  convulfions 
fi  violentes,  que  nous  en  fumes  effrayés.  Ra- 
maffant  alors  toutes  les  forces  dont  j’étois 
capable,  je  foufflai  fans  relâche  contre  fon 
cœur.  Je  la  mis  en  crife  en  peu  d’inflans: 
mais  ce  ne  fut  qu’au  bout  de  cinq  minutes, 
que  je  parvins  à la  rendre  plus  calme.  Reve- 
nue à elle , elle  me  pria  de  mettre  ma  main 
à plat  fur  fon  cœur , pour  l’aider  à reprendre 
fes  forces  ; 8c  en  effet,  elle  étoit  fi  foible  en 
ce  moment , qu’elle  pouvoit  à peine  articuler 
quelques  mots.  Je  n’eus  garde  de  la  fatiguer 
encore  par  des  queftions,  & je  ne  m’occupai 
pendant  le  refie  de  cette  crife  qu’à  rétablir 
la  circulation,  en  magnétifant  conflamment 
de  la  tête  aux  pieds. 
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- L’après-midi  , j’arrivai  chez  Madame  B. 

Août  a8f  un  peu  avant  cinq  heures;  8c  quelques  minu- 
tes après,  je  vis  commencer  les  palpitations 
violentes  quelle  m’avoit  annoncées  dès  la 
veille  , pour  cette  heure-là.  Je  foufflai  forte- 
ment fur  fon  cœur  , Sc  au  bout  de  quatre 
minutes  les  palpitations  celfèrent,  &c  elle  fut 
en  crife. 

Je  ne  pouvois  plus  douter  de  la  jufleffe 
desprelfenfations  de  ma  malade;  8cil  m ’étoit 
facile  de  voir  que  la  nature  opéroit  en  elle 
le  travail  critique  qui  devoit  achever  la  guéri- 
fon  du  polype.  Tout  ce  que  je  voyois  depuis 
deux  jours,  étoit  en  ce  fens  bien  propre  à 
m’encourager.  J’avoue  cependant  que  les  cri- 
fes'  violentes,  dont  je  venois  d’être  témoin, 
m’alarmoient  un  peu  fur  l’avenir.  M.  B. , 
que  j’avois  prié  d’affilier  à ces  crifes , en 
avoit  été  tellement  effrayé , qu’il  n’avoit  pu 
en  fupporter  la  vue.  Relié  feul,  Sc  dans  des 
circonflances  auffî  critiques , avec  une  ma- 
lade dont  après  tout  je  ne  connoiffois  la 
fituation  que  par  ce  qu’elle  m’en  avoit  dit 
elle-même  pendant  fes  fommeils  ; privé  des 
connoiffances  que  l’étude  de  la  médecine 
auroit  fournies  à un  autre  fur  le  genre  de 
cette  maladie  , 8c  prévenu  feulement  qu’un 
polype  au  cœur  a été  regardé  de  tous  temps 
par  les  médecins  comme  un  mal  incurable. 
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en  ce  que  placé  dans  une  partie  fi  elfentielle  ! 
de  notre  machine,  il  ne  donne  aucune  prife 
g*ux  remèdes  de  l’art , ni  aux  opérations  de 
la  chirurgie  ; ma  pofition  en  ce  moment  ne 
pouvoit  être  que  très  - inquiétante  : Sc  tout 
magnétifeurfenfible,  qui  le  trouvera  dans  le 
même  cas,  pourra  fe  faire  une  idée  de  la 
fituation  dans  laquelle  j etois.  Convaincu 
cependant  que  mes  inquiétudes , en  dimi- 
nuant ma  confiance , diminueroient  aufli 
mon  aélion  ; raffiné  d’ailleurs  par  les  épreu- 
ves que  j’avois  faites  fi  fouvent  de  la  clair- 
voyance de  ma  malade , je  m’efforçai  de 
reprendre. toute  ma  tranquillité  Sc  la  liberté 
d’efprit  dont  j’avois  befoin  dans  ce  moment: 
Sc  préparé  à féconder  de  tous  mes  efforts 
ceux  que  la  nature  devoit  faire  pour  la  der- 
nière fois  le  lendemain,  je  ne  m’occupai  , 
pendant  qu’il  étoit  temps  encore  , que  du 
foin  d’obtenir  de  ma  malade  toutes  les  lu- 
mières que  Ion  inftinèf  pourroit  lui  fournir. 

Aurez-vous  befoin,  lui  demandai -je,  de 

faire  ce  foir  quelque  remède  P Non  ; je 

n’ai  befoin  de  rien. Serez-vous  fatiguée? 

J’aurai  toujours  ces  mêmes  alternatives 

de  palpitations  Sc  de  froid. Aurez-vous 

quelques  palpitations  plus  violentes  ? 

J'en  aurai  d’affez  fortes  un  peu  après  neuf 
heures  du  foir.  — Aurez -vous  befoin  de 

Miv 
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-L — 5 moi  pour  lors? Oui  : vous  me  calmerez 

Août  as.  en  fouillant  fur  mon  cœur  ....  Je  tomberai 
en  crife  ; mais  il  ne  faudra  me  lailfer  dormir 

que  dix  minutes  au  plus.  Quelle  nuit 

pafferez  - vous  enfuite  ? — Elle  fera  moins 
mauvaife  que  la  dernière  : mais  elle  ne  fera 
pas  bonne  encore. 

Serez-vous  bien  demain  matin  ? Ce 

fera  un  inftant  après  neuf  heures  que  j aurai 
une  attaque  de  palpitations  , la  plus  forte 

que  j’aie  encore  eue Il  faudra  me 

mettre  en  crife  un  quart  d’heure  auparavant , 

afin  que  je  ne  m’effraie  pas.  Que  ferai-je 

enfuite  ? Vous  fouillerez  fortement  con- 

tre mon  cœur,  du  moment  que  je  vous  aurai 

fait  figne  que  le  mal  augmente.  Ce  mal 

deviendra-t-il  bien  violent? Je  fouffrirai 

tellement,  qu’au  bout  de  trois  minutes  je 
perdrai  entièrement  connoiffance  : vous  vous 
en  appercevrez  en  ce  que  je  lâcherai  pour 
lors  votre  main.  — 1 Qu’aurai-je  à faire  en 
ce  moment  ? — - Vous  me  ferez  refpirer  du 
vinajgrexpie  vous  aurez  eu  foin  de  préparer, 
Sc  dans  lequel  vous  aurez  fait  infufer  pendant 
toute  la  nuit  un  cloud  de  gérofïle  fur  deux 
cuillerées  à bouche  de  vinaigre  ; vous  m’en 

frotterez  aufh  les  tempes. C.et  évanouiffe- 

ment  fera-t-il  long  ? Il  durera  près  de 

cinq  minutes.  Par  quoi  fera-t-il  occa- 
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fioné  ? — — Ce  fera  le  moment  où  mon  — 
cœur,  faifant  pour  fe  débarraffer  tous  les  Août  28. 
efforts  dont  il  eft  capable , rejettera  enfin  le 
refie  de  la  matière  que  le  fang  entraînera... 

Pendant  tout  le  temps  que  vous  me  ferez 
refpirer  le  vinaigre,  vous  tiendrez  votre  main 
à plat  fur  mon  cœur  ; après  quoi  vous  recom- 
mencerez à y fouffler  jufqu’à  ce  que  je  fois 
entièrement  remife  8c  que  je  vous  dife  que 
c’efl  allez ....  Au  moyen  de  toutes  ces  pré- 
cautions tj’efpère  que  cette  crife  ne  fera  point 
dangereufe  , Sc  qu’au  contraire  elle  achèvera 
ma  guérifon  ; mais  je  fens  aufli  que  pour 
aeu  que  votre  aèlion  foit  plus  foible  dans  le 
moment  où  mon  cœur  travaillera  à fe  déga- 
iner, il  n’aura  plus  affez  de  force  pour  repouf- 
c er  le  fang , 8c  que  je  ferai  étouffée. 

N’aurez-vous  pas  befoin  après  cela  de  faire 
quelqu’autre  chofe  ? — Non  : il  ne  me  fau- 
Ira  que  du  repos  ....  Cette  crife  me  fati- 
guera beaucoup  ; mais  avant  mon  réveil,  je 

erai  entièrement  rétablie.  N’aurez- vous 

alus  enfuite  de  palpitations  ? J’en  aurai 

mcore  un  peu  vers  quatre  heures  après  midi  ; 
nais  elles  feront  beaucoup  moins  fortes,  8c 
:e  feront  les  dernières  de  ce  genre  que  j’aurai 
i éprouver:  je  ne  ferrtirai  plus  d’élancemens 
lans  le  côté  , 8c  j’aurai  feulement  jufqu’à 
iprès-demain  matin  une  douleur  fixe  8c  fem-, 
rlable  à celle  d’une  plaie. 
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■;  ■—  Après  avoir  pris  note  de  tous  les  détails 
Août  28.  importans  que  ma  malade  venoit  de  me 
donner,  je  ne  m’attachai  plus  ce  jour-là  qu’à 
augmenter  fes forces,  en  la  magnétifant  pen- 
dant le  refie  de  la  féance  avec  toute  l’aélion 
dont  je  fus  capable. 

Le  vingt-neuf  au  matin,  je  mis  Madame 
Août  29.  B.  en  crife  à neuf  heures  moins  un  quart  : 
le  moment  critique  approchoit , 8c  il  n’étoit 
plus  queflion  de  la  fatiguer  par  de  nouvelles 
demandes.  J’employai  le  premier  quart 
d’heure  à la  magnetifer  en  filence , 8c  a me 
raffiner  moi-même  intérieurement  contre  les 
craintes  dont  j’avois  beaucoup  de  peine  à 
me  défendre.  J etois  feul;  k M.  B.  ne  s 'étant 
pas  fenti  la  force  de  fupporter  la  vue  d’une 
crife  aufh  effrayante , j’avois  été  le  premier 
à le  prier  de  fe  retirer , dans  la  crainte  où 
j’étois  que  fes  alarmes  ne  vinfTent  augmenter 
encore  les  miennes,  8c  que  le  défaut  d ana- 
logie ne  fatiguât  davantage  la  malade  dans 
les  momens  où  elle  auroit  le  plus  befoin  de 
fes  forces.  Il  eft  inutile  de  dire  que  celle-ci 
n’avoit  abfolument  aucun  foupçon  de  ce  qui 
devoit  lui  arriver;  8c  avant  de  la  mettre  en 
crife,  je  n’avois  eu  garde  de  lui  laiffer  apper- 
cevoir  les  inquiétudes  dont  j étois  agité. 

Pendant  le  premier  quart  d’heure  de  fa 


163 

crife,  Madame  B.  fat  affez  tranquille;  j’ob-  - - 

fervai  feulement  à fa  pâleur  8c  à quelques  Août  29- 
légers  mouvemens  convulfifs  que  je  lui  vis 
prendre  par  intervalles , que  la  nature  étoit 
effrayée  elle-même  du  travail  qui  fe  prépa- 
rent; & ce  fut  fur.tout  dans  ces  momens-là, 
que  fans  lui  dire  un  feul  mot,  je  m’attachai 
intérieurement  à ranimer  ma  volonté  & ma 
confiance.  Enfin  un  inftant  après  neuf  heu- 
res, la  malade,  fans  rien  dire,  porta  la  main 
fur  fon  cœur;  je  n’avois  pas  befoin  de  ce 
fignal  pour  reconnoître  que  le  moment  cri- 
tique étoit  arrivé,  &c  les  palpitations  étoient 
déjà  fi  fortes,  que  je  pouvois  aifément  ap- 
percevoir  le  mouvement  du  cœur.  Ce  fut 
alors  que  je  commençai  à foulïler  fur  cette 
partie. 

Je  ne  retrace  point  ici  le  refie  de  cette 
fcène  douloureufe,  dont  je  fus  fi  profondé- 
ment affeélé,  8c  dont  le  fouvenir  m’effraie 
encore  aujourd’hui.  Il  me  fdffit  de  dire  qu’elle 
lut  abfolument  telle  quelle  m’avoit  été  an- 
noncée , & qu’après  un  quart  d’heure  des 
fouffrances  les  plus  cruelles,  ma  malade,  reve- 
nue à elle,  m’alfura  d’un  ton  encore  très- 
foible,  mais  d’un  air  fatisfait , que  le  travail 
étoit  heureufement  achevé,  mais  que  fi  1 ’éva- 
nouiffement  eût  duré  feulement  une  demi- 
minute  de  plus,  elle  auroit  été  étouffée  par 
le  fang. 
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Je  rendrois  difficilement  aujourd’hui  la 
fatisfa&ion  que  je  reffentis  à ces  mots  ; & 
pour  s’en  former  une  idée,  il  faut  s’être 
trouvé  dans  la  fituation  où  j’étois  depuis  un 
mois.  Sans  être  médecin  , je  n’ignorois  pas 
qu’un  polype  au  cœur  eft  une  maladie  in- 
curable pour  la  médecine  ordinaire  ; 8c  quoi- 
que je  fuffe  bien  convaincu  que  la  nature 
renforcée  dans  fon  principe , 8c  travaillant 
fans  celle  à rétablir  l’équilibre  , peut  porter 
fon  aélion  fur  des  parties  qui  feront  toujours 
inacceffibles  à l’art  de  la  médecine,  je  le 
répète  , j’avois  dû  néanmoins  8c  pendant 
tout  ce  temps  éprouver  de  violentes  inquié- 
tudes : cette  crife  venoit  enfin  de  les  diffiper. 
Ma  malade  m’alfuroit  que  fon  abcès  étoit  en- 
tièrement guéri  ; 8c  quand  meme  je  n aurois 
pas  eu  jufques-là  toutes  fortes  de  raifons  pour 
m ’en  rapporter  à fa  clairvoyance  , 1 air  calme 
& ferein  que  je  lui  vis  prendre  bientôt  après, 
& à la  fuite  d’un  travail  auffi  douloureux , 
auroit  fuffi  feul  pour  me  raffurer. 

Unechofe  que  j’ai  toujours  remarquée,  8c 
qui  m’a  le  plus  frappé  dans  le  magnétifme , 
c’efl  cette  tranquillité  , ce  calme  , ce  bien- 
être  fingulier  dont  jouiffent  tous  nos  mala- 
des , à la  fuite  des  crifes  les  plus  cruelles  & 
les  plus  pénibles  en  apparence.  On  en  voit 
qui  éprouvent  pendant  le  magnétifme  des 
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douleurs  aiguës , des  convnlfionsfi  violentes,  ■ 
qu’on  feroit  tenté  de  croire  qu’ils  ne  pourront  A°ùt  29. 
les  foutenir  jufqu’à  la  fin  , ou  que  du  moins 
ils  en  conlèrveront  long-temps  les  impref- 
fions  les  plus  facheufes  :.mais  ce  travail  eft  à 
peine  achevé  ,*qu’on  les  voit  aufïitôt  repren- 
dre , avec  leurs  forces , une  gaieté  dont  on  eft 
étonné.  Ils  font  moins  accablés,  moins  abat- 
tus qu’ils  n’étoient  auparavant.  J’ai  vu , par 
exemple.  Madame  le  F.  à la  fin  de  la  féance 
fi  douloureufe  dû  i o août , faire  gaiement , 

Sc  à pied , beaucoup  de  chemin  ; 8c  certai- 
nement tout  malade  qui , en  d’autres  circonf- 
tances , auroit  éprouvé  une  partie  feulement 
de  ce  quelle  venoit  de  fouffrir,  auroit  eu 
peine  enfuite  à fe  foutenir.  Pourquoi  cette 
différence  , 8c  d’où  peut-elle  provenir  ? fi  ce 
n’eft  de  ce  que  dans  le  malade  ordinaire  , la 
nature  , fatiguée  déjà  par  le  mal  8c  fouvent 
encore  par  les  remèdes , achève  d’épuifer 
dans  ces  combats  pénibles  autant  qu’infruc- 
tueux , le  peu  de  forces  qui  lui  reftoient  : 
tandis  que  renforcée  au  contraire  par  toute 
l’adion  du  magnétifme,  elle  a pu  chez  nos 
malades,  employer  avec  fuccès  les  forces 
que  nous  lui  avions  prêtées,  8c  que  ce  tra- 
vail, loin  d’épuifer  les  fiennes , a été  pour 
elle  un  pas  de  plus  vers  la  guérifon. 

Eu  fe  réveillant  Madame  13.  fe  trouva  auffi 
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1 ■ tranquille  8c  aufTi  bien  qu’elle  eût  pu  être  au 
A°ût  29.  fortir  d q fommeil  le  plus  paifible  ; 8c  dès  que 
j’eus  achevé  de  la  calmer,  elle  fe  remit  aux 
foins  de  fon  ménage  avec  plus  de  gaieté  , 
plus  de  liberté  qu’elle  n’en  avoit  eu  avant 
fa  crife.  * 

L’après-midi , je  la  magnétifai  à trois  heu- 
res 8c  demie  , parce  quelle  m’avoit  annoncé 
un  retour  de  palpitations  pour  quatre  heures. 
Elle  les  eut  en  effet  à quatre  heures  moins 
fix  minutes  ; mais  elles  furent  très-foibles  en 
comparaifon  de  celles  du  matin,  8cje  les  eus 
bientôt  appaifées,  en  foufflant  pendant  quel- 
ques inftans  fur  fon  cœur.  Enfin,  elle  m’an- 
nonça d’un  air  de  fatisfaôlion  dont  je  fus  pé- 
nétré , que  dorénavant  il  feroit  inutile  de 
magnétifer  fon  cœur  , parce  qu’il  étoit  entiè- 
rement guéri.  J’aurai  bien  quelquefois , ajou- 
ta-t-elle , 8c  lorfque  je  ferai  agitée , de  légères 
palpitations;  mais  ce  ne  feront  plus  ces  fuf- 
focations  , ces  élancemens  que  j’éprouvois 
lorfque  le  fang  ne  pouvoit  pas  circuler  libre- 
ment dans  mon  cœur.  Si  vous  me  voyez 
prendre  de  ces  palpitations  , il  faudra  mettre 
votre  main  à plat  fur  cette  partie;  mais,  fur- 
tout  ces  jours-ci , il  ne  faudra  plus  y fouf- 

fler. Pourquoi  donc,  lui  demandai-je  P — 

Parce  que  l’endroit  où  étoit  l'abcès  étant  en- 
core très-fenffble , vous  augmenteriez  Ja  dou- 
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leur  en  accélérant  par  votre  haleine  la  circu- Baia 

lation  de  mon  fang. Que  ^era  donc  ma  Aoùt  29* 

main  placée  à plat  au  même  endroit? 

Votre  main  , donnant  moins  de  fluide , ne 
précipitera  pas  autant  le  cours  du  fang  ; Sc 
le  fluide  que - vous  m’enverrez  ainfi , circu- 
lant dans  la  partie  malade  , lui  donnera  de 
la  chaleur  & la  fortifiera. 

La  crife  du  trente  au  matin  ne  préfenta  ~ 

rien  de  particulier.  Je  ne  voulois  pas  encore,  Ao,;it  30, 
dans  celle  de  l’après-midi,  fatiguer  ma  ma- 
lade par  des  queflions  ; 8c  je  ne  m’occupois 
qu’à  la  magnétifer  fortement , pour  achever 
de  la  remettre  des  fatigues  qu’elle  avoit  éprou- 
vées la  veille.  Ce  fut  elle  qui  la  première 
commença  ce  jour-là  à me  parler  de  fes  vers  ; 

& en  cela , j’eus  encore  occafion  de  recon- 
noître  ce  que  j’avois  obfervé  déjà  mille  fois , 
que  la  plupart  des  fomnambules  ne  font  pro- 
fondément afleélés  que  de  celui  de  leurs 
maux  qui  pour  le  moment  leur  préfente 
le  plus  de  dangers;  8c  que  c’efl  par  cette 
raifon  que  leur  inftinét  , quoique  toujours 
.aélif , quoiqu’occupé  fans  cefie  Sc  eflentielle- 
ment  à réparer  8c  à conferver , ne  découvre 
quelquefois  que  fort  tard , des  maladies  dont 
la  caufe  cependant  exiftoit  en  eux  depuis 
long-temps. 
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Madame  B.  fe  plaignit  encore  ce  jour-là 
Août  30.  ^u  rliurnatifme  gouteux  qui  par  intervalles 
lui  faifoit  éprouver  des  douleurs  au  genou. 
Je  tins  ma  main  pendant  quelques  inftans 
fur  cette  partie,  puis  je  la  ramenai  en  bas 
plufieurs  fois , 8c  les  douleurs  fe  diffipèrent. 

! Le  trente-un  Madame  B.  débuta  par  m’af- 

Août  31.  furer  qUe  f0n  cœur  étoit  parfaitement  guéri, 
Sc  que  l’endroit  de  l’abcès  étoit  bien  confo- 
lidé  ; puis  d’elle-même  elle  revint  encore  à 
fes  vers.  Le  gros  ver,  me  dit-elle,  eft  ac- 
tuellement dans  mon  eftomac  : Il  me  fatigue 
plus  quil  n a fait  encore  jufqu  à préfent  ; mais 
je  le  tuerai  bientôt.  Je  mis  alors  ma  main  à 
plat  fur  fon  eftomac , Sc  il  me  fut  facile  de 
fentir  tous  les  mouvemens  que  le  ver  y 
faifoit.  La  malade  m’ayant  prié  d’y  tenir  mes 
doigts  en  pointe,  elle  s’apperçut  que  cette 
manière  inquiétoit  davantage  le  ver.  Enfin , 
voulant  le  chaiïer  de  fon  eftomac,  elle  me 
demanda  de  l’eau  magnétifée,  qu’elle  but 
lentement  8c  par  gorgée.  A mefure  qu’elle 
avaloit  cette  eau  , je  la  voyois  foudre.  Cette 
eau  ne  l’amufe  pas  , me  difoit-elle  ; elle  l'a 
arrêté  tout  court.  Et  quelques  minutes  après, 

elle  reprit  : il  s’en  va  ; il  ne  peut  y tenir 

Demain , je  trouverai  ce  qu’il  lui  faut.  — Je 
deûrerois  bien  que  vous  puffiez  en  rendre 

quelques 
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quelques  morceaux  entiers.  J — Cela  feroit 

acile  fi  ce  ver  fe  tenoit  habituellement  dans  Août  31* 

non  eftomac  ; mais  il  n y vient  que  pour  fe 

lourrir.  S’il  eft  à fa  place  ordinaire  lorfqu'il 

nourra , il  faudra  bien  qu’il  s’y  décompofe  * 

que  je  le  purge , 8c  que  je  le  rende  par  le  bas. 

Sur  ce  que  ma  malade  venoit  de  me  dire, 
e remis  au  lendemain  à m’occuper  plus  fé- 
. ieufement  de  ce  ver  8c  des  moyens  de  le 
létruire  ; Sc  je  palfai  à mes  queftions  ordi- 
îaires.  Ma  malade  m’alfura  qu  elle  auroit  une 
rés-bonne  nuit , Sc  elle  s’ordonna  pour  le 
. endemain  fa  médecine  d'eau  rnagnétifée  , 
lifant  qu’elle  la  purgeroit  fix  fois  dans  la 
ournée.  Je  la  queflionnai  enfuite  fur  fort 
• venir.  Voyez-vous , lui  demandai-je , le  j our 
)ù  vous  prendrez  vos  règles  ? - — ....  Ce  fera 
le  dimanche  prochain  en  huit  ( le  1 o fep- 
embre  ) vers  neuf  heurés  du  foir. ...  Je  vois 
: lu  moins  quant  à préfent  que  cela  doit  être 
infi  ; mais  comme  d’ici  à cette  époque  je 
lierai  mes  vers  , 8 c que  je  prévois  qu’au  mo- 
nent  où  le  gros  ver  mourra  , il  me  don- 
îera  de  fortes  crampes  d’eftomac , je  ne  peux 
ras  bien  voir  encore  fi  mes  règles  n’en  feront 

>as  avancées. Si  rienn’eft  dérangé,  corn- 

>ien  de  jours  dureront-elles? Elles  du- 

eront  fix  jours,  8c  elles  feront  très -abon- 
lantes  pendant  les  trois  premiers.  Ce  fera  à 

N 


Août  3 


170 

— çette  époque  que  j’acheverai  de  me  délivrer 

* de  tout  le  fang  caillé  qui  s’étoit  attaché  à mes 
reins;  8c  après  cette  époque,  je  ferai  enfin 
réglée  comme  je  dois  l’être. 

Je  continuai.  Examinez  bien  votre  inté- 
rieur , 8c  voyez  fi  vous  n’avez  point  à craindre 

quelque  maladie  prochaine. Ma  poitrine, 

fans  être  attaquée,  efl  un  peu  foible  : je  vous 
l’ai  dit  fouvent.  Je  prévois  que  pour  peu  que 
je  me  refroidiffe,  l’humeur  fe  portera  fur  cette 

partie  8c  l’échauffera. En  ce  cas  auriez- 

vous  à craindre  quelques  fuites  fâcheufes  ? — ■ 
Non  : je  n’en  vois  aucune  ; je  ferai  feulement 

fujette  à avoir  de  gros  rhumes. Cherchez 

fi  vous  n’en  aurez  pas  bientôt? ...  Le 

7 oèlobre  prochain , je  prendrai  chaud  8c 
froid  , 8c  j’aurai  le  lendemain  une  extinêlion 
de  voix  qui  fera  fuivie  d’un  rhume  affez 
fort.  Cherchez  les  moyens  de  le  préve- 
nir.   . ...  Il  faudra  le  8 8c  le  g me  faire 

prendre  le  matin  à jeûn  une  efpèce  d’orgeat 
compofé  de  fix  amandes  douces,  fix  noi- 
fettes  8c  deux  amandes  amères,  auxquelles, 
après  les  avoir  pilées,  on  ajoutera  un  jaune 
d’œuf  frais  8c  très-peu  de  fucre , 8c  fur  lef- 
quelles  on  jettera  enfuite  une  pinte  d’eau 
bouillante.  Ce  lait  d’amandes  , pris  deux 
jours  de  fuite,  préviendra  le  rhume,  8c  les 
amandes  amères  empêcheront  qu’il  ne  fati- 
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yue  trop  mon  eftomac.  Il  faudra  me  con- 
ëi lier  une  fois  pour  toutes,  de  prendre  ce  Août^1* 
'emède  de  précaution , toutes  les  fois  que 
je  fendrai  ma  poitrine  échauffée. 

Le  premier  feptembre  après-midi  , dès  - — 

: que  Madame  B.  fut  en  crife  , je  me  hâtai  de  Sept,  1 «r* 

lui  parler  de  fes  vers. Voyez-vous  le  gros 

ver  , lui  demandai-je  ? — - • Oui  ; il  co?nmence 

à me  faire  fouffrir  davantage.  Cherchez 

m remède  pour  le  détruire.  — ( Après  un 
ong  recueillement,  pendant  lequel  je  l’ai- 
lois  de  toute  la  force  de  ma  volonté).  En 
voici  un  qui  en  viendra  à bout....  Vous 
ërez  infufer  pendant  toute  la  nuit , une  forte 
vincée  de  mouffe  de  Corfe  dans  une  demi- 
:affe  d’eau  qu’on  aura  verfée  bouillante  par- 
ieffus.  Demain  matin , vous  palferez  cette 
.3au , après  quoi  vous  y mêlerez  une  forte 
vueillerée  à café  d’écorces  râpées  d’oranges 
umères  vertes.  . . . Vous  me  mettrez  en  crife 
à huit  heures  trois  quarts , parce  que  je  pré- 
vois qu’à  neuf  heures  le  ver  viendra  dans 
mon  eftomac.  Vous  prendrez  ce  moment 
pour  me  donner  le  remède , 8c  je  verrai  pen- 
dant la  fuite  de  ma  crife,  quel  en  fera  l’effet. 

Je  ne  puis  m’empêcher  de  faire  ici  quel- 
ques réflexions  fur  le  genre  du  remède  que  la 
mature  venoit  d’indiquer  à Madame  B.  Je  ne 

N ij 


3 7 2 

: — ■ ' - fuis  ni  médecin  ni  charlatan,  8c  conféquem- 

Sept.  ier-  ment  je  ne  fuis  point  un  donneur  de  remè- 
des ; 8c  lorfque  je  note  ceux  que  mes  ma- 
lades fe  font  ordonnés  pendant  leurs  crifes  , 
je  fuis  fi  fort  éloigné  de  les  confeiller  au 
public  j que  s’il  arrivoit  que  ces  mêmes  ma- 
lades en  d’autres  temps  me  panifient  avoir 
les  mêmes  maladies  pour  lefqu elles  ils  fe  font 
ordonné  ces  remèdes , je  ne  voudrois  pas 
feulement  prendre  fur  moi  de  les  leur  con- 
feiller de  nouveau  , à moins  que  dans  des 
crifes  poftérieures , ils  ne  les  euffent  deman- 
dés ad  hoc.  Mais , fans  fortir  de  ma  fphère 
& fans  prefcrire  au  public  des  ordonnances 
de  médecine  , je  crois  pouvoir  faire  obferver 
que  quatre  fomnambules , qui  en  différens 
temps  & en  différens  pays  ont  eu  à détruire 
des  vers  m onflrueux , fe  font  toutes  accordées 
à demander  l’écorce  d’oranges  amères  vertes. 

O 

Cette  écorce  unie  à d’autres  ingrédiens  dif- 
férens pour  chacune  d’elle  , 8c  dont  l’efpèce 
peut-être  n’étoit  que  relative  à leur  confti- 
tution  particulière;  cette  écorce,  dis -je, 
paroît  avoir  été  la  bafe  elfentielle  du  remède. 
D’où  l’on  pourroit  conclure,  mais  fimple- 
ment  par  induélion,  qu’elle  eft  l’antidote 
le  plus  puiffant  contre  ces  fortes  de  vers  du 
genre  du  folium. 
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Le  matin  du  deux  je  fus  exaél  à me  ren- i— 

dre  chez  Madame  B.  à l’heure  qu  elle  m a-  SePt* 
voit  affignée  dans  fa  crife  de  la  veille.  J’avois 
eu  foin  auffi  de  faire  préparer  à fon  infçu  le 
remède  indiqué.  Je  la  mis/ en  crife  à huit 
heures  8c  trois  quarts  ; & à neuf  heures , elle 
me  dit  d’elle-même  : le  ver  eft  actuellement 
dans  mon  eftomac,  c’eft  le  café  au  lait  que 
j’ai  pris  qui  l’y  attire.  Voici  le  moment  de 
me  donner  cette  drogue. 

Il  n’y  avoit  pas  encore  cinq  minutes  que 
Madame  B.  avoit  pris  le  remède,  8c  j’en 
attendois  l’effet  en  filence  , lorfqu’elle  fe  mit 

i rire. Comme  il  fe  fauve,  me  dit-elle  ; 

:il  n’aime  pas  cela.  — — En  a-t-il  pris  beau- 
coup ? Non  , pas  beaucoup  ; mais  j’ef- 

père  cependant  qu’il  en  aura  affez.  — - En 

mourra-t-il  ? Je  ne  le  vois  pas  encore 

pofitivement  ; je  ne  pourrai  le  voir  que  dans 

•la  crife  de  l’après-midi.  Vous  fera-t-il 

quelque  mal  d’ici  là  ? Oui  : à onze  heu- 

res il  fe  réveillera  , 8c  il  entrera  dans  mon 
eftomac  où  il  me  donnera  une  crampe. . . . 

Puis  à trois  heures  une  autre  bien  plus  forte. 

Pourrai-je  faire  quelque  chofe  pour  vous 

foulager  P Vous  ne  pourriez  faire  autre 

chofe  que  de  tenir  votre  main  fur  mon  efta- 
mac  ; cela  diminueroit  en  effet  la  douleur, 
mais  auffi  votre  fluide  redonneroit  de  la  force 
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au  ver.  Il  ne  faudra  donc  rien  faire  du  tout  à 
onze  heures,  8c  vous  aurez  feulement  atten- 
tion de  me  mettre  en  crife  cet  après  - midi , 
avant  trois  heures,  afin  que  je  puiffe  voir 
ce  qui  arrivera  au  ver. 

Après  fon  premier  réveil,  Madame  B.  me 
magnétifa  8c  elle  retomba  en  crife  comme 
de  coutume.  Je  la  priai  de  nouveau  d’exa- 
miner fon  vër.  Elle  le  vit  fouffrant  ; mais 
elle  ne  put  m’affurer  encore  qu’il  en  mour- 
foit.  Sa  tête  eft  couchée , me  dit-elle  ; c’eft 
contre  fon  ordinaire  ...  Il  fouffre.  . . J’efpère 
que  cela  fuffira  ; mais  je  le  verrai  mieux  ce 
foir. 

J’avois  attendu  la  féance  de  l’après-midi 
avec  beaucoup  d’impatience  ; 8c  témoin  des 
douleurs  deftomac  que  Madame  B.  avoit 
éprouvées  à onze  heures  , je  m’étois  bien 
promis  de  lui  fauver  la  connoiffance  de  cel- 
les quelle  devoit  avoir  encore  à trois  heures. 
Pour  cet  effet  je  la  mis  en  crife  un  quart 
d’heure  auparavant,  8c  je  commençai  aufh- 
tôt  mes  queffions. 

Où  en  eft  le  gros  ver,  lui  demandai-je? 

• Il  eft  bien  malade  ; ce  poifon  le  brûle 

intérieurement,  8c  je  vois  Jes  veines  Je  fen- 
dre .....  Il  mourra  cette  nuit.  — — A quelle 

heure  ? Un  peu  avant  une  heure.  — - 

Vous  fera-t-il  quelque  mal  avant  de  mou- 
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i rir  ? — Il  va  me  donner  tout-à-l’heure  une  = 
1 forte  crampe  d’eftomac  ; puis  il  retournera 
dans  fon  boyau.  Il  me  fatiguera  un  peu 
pendant  toute  la  foirée  ; mais  ce  fera  peu 
de  cliofe  jufqu’à  minuit  8c  demi.  A cette 
heure-là , il  me  donnera  encore  une  crampe 
très-forte,  8c  ce  fera  la  dernière;  il  mourra 
peu  de  momens  après.  — ■ D’où  provien- 
nent ces  crampes  d’eflomac  ? C’efl  le 

ver  qui  les  occafione  en  fe  débattant  dans 
les  momens  où  il  veut  faire  encore  un  effort. 

Il  étoit  près  de  trois  heures.  Madame  B. 
•.commença  à fe  plaindre  d’un  grand  froid. 

"Ses  mains  8c  fes  pieds  étoient  glacés.  Enfin 
à trois  heures  moins  trois  minutes  elle  prit 
« de  violentes  douleurs  d-’eftomac , elle  pâlit 
8c  fes  traits  me  parurent  changés.  Je  voulus 
machinalement  mettre  alors  ma  main  à plat 
} fur  fon  eflomac  ; mais  elle  me  repouffa  vive- 
1 ment.  Elle  ne  pouvoit  parler,  8c  je  n’avois 
garde  de  la  fatiguer  encore  en  l’interrogeant. 

' Je  me  contentai  de  tenir  fes  mains  dans  les 
miennes , 8c  d’appuyer  ma  tête  contre  fon 
front.  Cet  état  de  fouffrances  dura  pendant 
plus  de  quatre  minutes  , au  bout  desquelles 
la  malade  revint  à elle  peu  à peu.  Je  pus 
alors  reprendre  mes  queflions. 

Pourquoi  tout  - à- l’heure  avez -vous  re- 
pouffé  ma  main  quand  je  l’ai  mife  fur  votre 
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- eftomac  ? Parce  que  votre  fluide  auroit 

donné  de  la  force  au  ver. V ous  m’éton- 

nez. Vous  m’avez  dit  ces  jours  derniers  que 
mon  fluide  le  fatiguoit;  8c  même  hier , vous 
me  fîtes  mettre  mes  doigts  en  pointe  fur 
votre  eftomac  , pour  en  chaffer  le  ver.  — - 
Cela  étoit  bon  quand  il  fe  portoit  bien.  Vo- 
tre fluide  alors , fans  lui  faire  d’autre  mal , 
l’agi  toit  trop  , 8c  par  là  même  il  le  fatiguoit: 
mais  à préfent  qu’il  eft  bien  malade , loin 
de  lui, être  à charge,  il  lui  redonneroit  des 

forces  8c  il  ferviroit  à le  ranimer Il 

faudra  même  me  recommander  lorfque  je 
ferai  éveillée.,  de  ne  point  mettre  ma  main 
fur  mon  eftomac  ce  foir  ou  pendant  la  nuit, 
comme  je  ferois  tentée  de  le  faire  lorfque 
je  fouffrirai  davantage  ....  Je  ne  le  guérirois 
pas  ; mais  je  prolongerois  fa  vie  8c  mes 
fouffrances. 

Voyez -vous  les  petits  vers  P Oui: 

quelques-uns  font  déjà  morts;  les  autres 
mourront  d’ici  à demain  matin.  — Faudra- 

t-il  vous  purger  ? Je  ne  vois  pas  encore 

cela  ; je  vous  le  dirai  mieux  quand  le  gros 
ver  fera  détruit.:  mais  vous  pourrez  toujours 
me  faire  prendre  demain  les  deux  verres 
d’eau  magnétifée,  pour  purger  ceux  des  pe- 
tits vers  qui  feront  décompofés.  — Que 
pourrions-nous  donner  actuellement  au  gros 
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ver,  fi  nous  voulions  le  guérir?  — Il  fuffi- 

roit  de  me  faire  prendre  du  lait,  cela  le  Sept,  2. 

guériroit. 

Madame  B.  fut  affez  tranquille  pendant 
le  relie  de  cette  crife  , 8c  elle  me  magnétifa 
comme  elle  faifoit  régulièrement  chaque 
jour.  Je  la  calmai  à fon  réveil  ; 8e  lorfque 
je  la  quittai,  elle  n’avôit  cl’autre  mal  qu’une 
grande  pefanteur  d’eftomac  dont  elle  igno- 
roit  la  caufe,  & qui  ne  m’inquiéta  point. 

Le  matin  du  trois  en  arrivant  chez  Ma- 
dame  B. , j’appris  qu’elle  avoit  paffé  la  nuit  SePt*  3* 
telle  exactement  qu’elle  me  l’avoit  annon- 
cée. Dès  quelle  fut  en  crife,  je  lui  parlai 

de  fes  vers. Ils  font  tous  morts,  me  dit- 

elle,  8c  une  partie  du  gros  eft  déjà  détachée. 

Ne  pourriez  - vous  pas  en  rendre  quel- 
que chofe  d’entier  ? Il  n’y  a pas  moyen  ; 

il  eft  tout  fendu,  l’orange  l’a  brûlé , 8c  il  fera 

bientôt  détruit.  Aurez  - vous  quelque 

remède  à faire  ? Je  prendrai  demain  8c 

après-demain  mon  eau  magnétifée,  & j’aurai 
befoin  en  outre  de  prendre  une  légère  méde- 
cine mercredi.  -—Vos  règles  ne  feront-elles 

pas  dérangées  ? Non  : 8c  la  médecine  n’y 

fera  rien  non  plus , parce  qu’elle  fera  très- 
légère  8c  propre  feulement  à débarraffer  un 
peu  mon  eftomac  de  toute  cette  pourriture 
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Ju  ver. Voyez-vous  fî  ce  ver  n’a  laifTé 

Sept.  3.  aucun  germe  qui  puifie  en  produire  un  autre 

quelque  jour  P Je  ne  pourrai  le  voir  que 

lorfque  la  dépouille  de  ceux  qui  viennent 
d’être  détruits  fera  entièrement  évacuée. 

L’après-midi,  Madame  B.  voulut  toucher 
Monfieur  fon  mari.  Dès  quelle  eut  achevé  , 
je  ramenai  fon  attention  fur  elle-meme , & 
je  lui  parlai  de  la  médecine  quelle  m’avoit 
demandée  dans  fa  crife  du  matin.  Il  faudra , 
me  dit-elle,  me  la  faire  prendre  mercredi. — 
De  quoi  voulez-vous  qu’elle  foit  compofée  ? 

On  fera  bouillir  une  once  de  pulpe  de 

tamarin  dans  un  peu  moins  d une  ch  opine 
de  lait , de  manière  que  quand  ce  lait  aura 
été  paffé  à travers  un  linge,  il  en  relie  en- 
viron une  talfe.  On  y fera  fondre  enfuite 
deux  onces  de  firop  de  fleurs  de  pecher. 
Cette  médecine  légère  fuffira  pour  entiainer 
les  refies  du  ver.  Pendant  fon  eflet,  on  me 

fera  boire  une  limonade  cuite  très-légère. 

Voyez-vous  encore  beaucoup  de  glaires  dans 

votre  eftomac  ? Non  ; & bientôt  elles 

feront  fuffifamment  purgées L’eau  nia- 

gnétifée  les  entraînera  peu  à peu , mais  fi 
par  fois , 8c  quand  vous  aurez  cefTé  de  me 
magnétifer , j’y  fentois  encore  de  l’embar- 
ras , il  faudroit  me  recommander  d’y  tenir 
alors  tous  les  matins  & pendant  un  quart 
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d’heure , ma  main  droite  , les  doigts  en  ■— 1 —! 
pointe.  Cela  préviendra  un  nouvel  amas.  Sept. 

Ce  que  me  difoit  en  ce  moment  Ma- 
dame B.  me  confirma  de  plus  en  plus  dans 
l’opinion  où  j etois  que  tout  homme  , en 
fe  magnétifant  lui-même  , s’il  ne  peut  pas 
fe  faire  autant  de  bien  qu’il  en  recevroit  d’un 
magnétifme  étranger,  peut  du  moins  pro- 
duire fur  lui-même  quelque  effet. 

On  a pu  voir  encore  par  tous  les  détails 
dans  lefquels  je  viens  d’entrer,  Sc  par  la 
marche  graduelle  qu’on  a dû  remarquer  dans 
l’inftinâ:  de  ma  malade,  combien  j’ai  eu. 
raifon  de  dire  8c  de  répéter  mille  fois  que  le 
magnétifeur  ne  fauroit  trop  s’appliquer  à 
développer  & à étendre  cet  inftinêf.  Je  con- 
viens que  c’eft  pour  lui  un  travail  pénible , 

& que  cette  marche  exige  de  fa  part  une 
attention  fatigante  8c  même  minutieufe  ; 
mais  le  falut  de  fon  malade  en  dépend.  Or, 
comment  ce  magnétifeur , quelque  bien  in- 
tentionné qu’il  foit,  pourra-t-il  jamais  s’y 
affujettir  , s’il  a tout-à-la-fois  plufieurs  fom- 
nambules , ou  s’il  eft  continuellement  dif- 
trait , obfédé  par  la  foule  des  curieux  criti- 
ques & difputeurs  , ou  même  par  les  élèves 
queffionneurs  ? 

Je  ne  détaille  point  les  deux  féances  du  — 
quatre,  elles  furent  a peu  près  les  mêmes  Sept. 
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====!  que  celles  de  la  veille.  Je  fis  les  mêmes 
Sept,  4.  queflions,  8c  j’obtins  les  mêmes  réponfes. 
Madame  B.  s’ordonna  pour  le  foir  un  lave- 
ment , 8c  pour  le  lendemain  matin  les  deux 
verres  d’eau  magnétifée.  Je  ne  dois  pas  omet- 
tre cependant  une  particularité  qui  pourra 
fembler  d’abord  peu  de  choie,  mais  qui, 
félon  moi , eft  très-effentielle  à noter. 

L’après-midi , Madame  B.  répondoit  tran- 
quillement à mes  queflions,  lorfque  tout-à- 
coup  elle  s’arrêta  d’elle-même  , & me  dit , 
qu’elle  n’y  voyoit  plus.  Je  lui  en  demandai 

la  raifon. L’eau  magnétifée  que  j’ai  prife 

ce  matin , répondit-elle , me  travaille  en- 
core. Il  y a des  momens  où  mon  eflomaé 
en  eft  plus  fatigué , 8c  c’eft  dans  ces  momens- 
là  que  mes  yeux  deviennent  noirs  8c  obfcurs. 
Se  que  je  ne  fuis  plus  aufïi  clairvoyante. 

Ou’on  réfléchiffe  attentivement  fur  cette 

'x. 

réponfe  de  ma  malade,  qu’on  fe  repréfente 
cette  multitude  prefque  infinie  de  caufes  pro- 
chaines ou  éloignées  , perfonnelles  ou  com- 
binées , qui , ne  dépendant  de  nous  en  au- 
cune manière , peuvent  faire  varier  à chaque 
inflant , & fans  que  nous  ayons  pu  le  pré- 
voir , la  clairvoyance  du  meilleur  fomnam- 
bule;  8c  que  d’après  cela,  on  juge  s’il  eft 
pofïible  de  daller  exactement  les  crifes.  L’œil 
attentif  du  magnétifeur  ne  fauroit  fans  doute 


i 8 i 

appliquer  trop  à démêler  8e  à fuivre  d’un 
iffant  à l’autre  toutes  les  nuances  dont  elles  ScPt-  4# 
cuvent  être  fufceptibles , 8c  le  nombre  in- 
éfini  de  ces  nuances  nécefîite  de  fa  part 
attention  la  plus  afhdue  ; mais  comment 
lourroit-il  jamais  fe  flatter  de~  les  prévoir 
'avance  , de  les  calculer , de  leur  afligner 
es  caraélères  propres  8c  déterminés?  On  ne 
ruroit  trop  applaudir  au  zèle  8c  aux  bonnes 
ues  du  magnétifeur  eflimable  qui  voudroit 
tablir  pour  cela  une  méthode  fimple , 8c  il 
11  certain  que  ce  feroit  le  meilleur  moyen 
.’afTurei  notre  marche  8c  de  diriger  celle  de 
ios  élèves  : mais  fi  cette  méthode  eff  im- 
praticable par  la  nature  même  de  la  chofe , 
l’application  en  eff  impoffible , n’eft-il  pas 
craindre  qu’au  lieu  de  nous  éclairer , elle 
e jette  fouvent  en  erreur  les  magnétifeurs 
ovices  , 8c  encore  peu  exercés  à obferver 
J à juger  par  eux-mêmes  ? 

Le  cinq  au  matin,  Madame  B.  étant  en  t— 
rife  fe  plaignit  de  fes  douleurs  rhumatif-  Sept.  5. 
nales  au  genou , 8c  elle  me  pria  de  tenir 
na  main  pendant  quelque  temps  fur  cette 
>artie.  N’y  auroit-il  pas  , lui  demandai-je  , 

m moyen  de  vous  guérir  de  ces  douleurs? 

’efpère  bien  , répondit-elle,  de  trouver  un 
Dur  le  moyen  de  les  adoucir  ; mais  je  ne  les 
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guérirai  jamais  parfaitement.  D’où  pro- 
viennent ces  douleurs?  De  ce  qu’il  fe 

fait  quelquefois  dans  mes  nerfs,  des  engor- 
gemens  qui  s’oppofent  à la  circulation  du 
fluide  , 8c  que  ce  fluide  n’y  paffe  plus  que 
par  fecouffes.  — En  quoi  le  magnétifme 

vous  efl-ilbon  pour  lors? En  ce  que  me 

donnant  plus  de  fluide,  il  augmente  la  force 
du  mien,  8c  l’aide  à circuler  librement  par- 
tout. — - Y a-t-il  des  temps  qui  vous  font 

fouffrir  davantage  ? Sans  doute  ; & mes 

douleurs  font  bien  plus  fenfibles  lorfque  le 
vent  efl:  au  nord-eft,  & encore  plus  dans  les 

temps  humides  8c  par  les  brouillards.  

Pourquoi  les  temps  humides  vous  font-ils 

fouffrir  davantage  ? Parce  cpi  alors  le  fluide 

efl  comme  celui  qui  nous  vient  de  la  terre;  il  efl 
trop  épais;  il  y a trop  d'eau  avec  lui , 6*  celamote 
mon  fluide. 

J’admirai  en  ce  moment  la  conformité 
qui  fe  trouvoit  entre  les  réponfes  de  Ma- 
dame B.  8c  celles  que  dix-huit  mois  aupa- 
ravant j’avois  reçues  de  la  D.He  N.  fur  lemême 
fujet,  8c  j’en  tirai  les  memes  conféquences. 
Si  le  feu  élémentaire  a la  plus  grande  affi- 
nité avec  l’eau,  plus  l’air  fera  chargé  d’eau , 
plus  le  fluide  en  fera  raffafié , 8c  moins  il  aura 
de  difpofition  à fe  charger  des  humeurs  qu’il 
devoit  emporter  hors  de  nous  par  la  tranf- 
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iration  infenfible.  Si  la  vie  n’efl:  en  nous  — 
u’aélion  8c  réaélion  ; û la  furabondance  de  Sept.  5. 
os  humeurs  ne  peut  s’exhaler  hors  de  nous , 
ue  parce  que  l’aéHon  du  fluide  extérieur 
rovoque  une  réaélion  dans  le  fluide  qui 
rculoit  en  nous , 8c  qui  entraîne  en  nous 
uittant  les  humeurs  dont  il  s’étoit  chargé, 
e doit-on  pas  dire  que  la  tranfpiration  in- 
inflble  fera  d’autant  plus  affaiblie  dans  les 
;mps  humides  , que  l’aélivité  du  fluide  ex- 
1 rieur  fera  moindre  ? Ne  pourra-t-on  pas 
ire  encore,  que  fi  parle  brouillard,  l’air 
trouve  contenir  plus  d’eau  que  le  fluide 
ctérieurne  peut  en  faturer,  alors  notre  fluide 
livant  fon  affinité  première  avec  l’eau , aban- 
. annera  pour  aller  s’unir  à cette  eau  fura- 
andante,  les  humeurs  dont  il  s etoit  chargé 
1 nous  ; 8c  que  ces  humeurs , faute  de  ce 
rincipe  du  mouvement , refteront  ftagnantes 
.1  quelque  partie  de  notre  corps? 

Les  médecins  en  ce  cas  cherchent  à ré- 
mdre,  à évacuer  ces  humeurs  arrêtées,  8c 
s emploient  pour  cela  les  remèdes  que  leur 
. rt  peut  fournir  : mais  ne  pourrions-nous 
as  le  plus  fouvent  prévenir  le  mal,  en  nous 
lifant  magnétifer  , ou  feulement  en  nous 
îagnétifant  nous-mêmes,  dans  les  temps 
umides  ? Par  ce  moyen  fi  fimple  , nous  re- 
onnerions  à nos  humeurs  le  mouvement 
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qui  leur  manque  , 8c  dont  la  température 
extérieure  les  a privées. 

L’après-midi  de  ce  jour,  je  fus  curieux 
de  tenter  une  épreuve  que  j’avois  le  projet 
de  faire  depuis  long-temps.  Je  n’ignorois  pas 
que  plufieurs  magnétifeurs  avoient  réuffi  à 
mettre  leurs  malades  en  crife  de  loin  8c  fans 
les  en  avoir  prévenus.  Ne  doutant  nullement 
de  la  véracité  de  ceux  qui  m’avoient  parlé 
de  ce  phénomène  , j’étois  feulement  em- 
barraffé  à m’en  rendre  raifon  ; 8c  c etoit  pour 
y parvenir,  qu’au  lieu  d’en  nier  la  poffibi- 
lité,  comme  je  le  voyois  faire  à tant  d'au- 
tres , je  defirois  feulement  de  l’opérer  moi- 
même.  Je  n’eus  garde  de  communiquer  mon 
projet  à ma  malade;  je  la  prévins  feulement 
le 'matin  en  la  quittant,  qu’il  pourroit  très- 
bien  fe  faire  , que  l’après-midi  je  ne  fulfepas 
libre  de  me  rendre  près  d’elle  au  (h  tôt  qu’à 
mon  ordinaire  : 8c  fans  qu’elle  pût  s'en  dou- 
ter , je  pris  toutes  les  précautions  nécelfaires 
pour  qu’elle  fe  trouvât  feule  au  moment  où 
j’avois  deiïein  de  faire  mon  expérience. 

J’habitois  à près  de  demi-lieue  de  Ma- 
dame B.  Je  m’enfermai  feul  dans  mon  ap- 
partement , 8c  à trois  heures  moins  cinq  mi- 
nutes , je  commençai  à la  magnétifer  de  gefle 
Sc  d’intention  , avec  toute  la  volonté  dontje 
fus  capable.  Je  foutins  conflamment  ce  ma- 

gnétifma 
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niétifme  jufqu’à  trois  heures  & trente-cinq  ïüs 
ninutes  , après  quoi  je  me  rendis  che2  elle^  Sep 

A mon  arrivée , je  la  trouvai  très-fatiguée, 
file  prévint  d’abord  mes  queftions,  en  fe 
daignant  qu’un  moment  avant  trois  heures 
?lle  avoit  été  fort  affoupie  ; qu’au  bout  de 
leux  ou  trois  minutes,  fes  yeux  avoient  été 
’ermés  8c  collés  comme  ils  étoient  ancien- 
nement lorfque  je  commençois  à la  magné* 
ifer  : mais  qu’au  lieu  de  dormir  d’un  fom- 
neil  tranquille  , ainfi  qu’elle  avoit  accou- 
limé  de  faire  depuis  long-temps,  elle  avoit 
:té  au  contraire  très-agitée,  & que  le  bruit 
jui  s’étoit  fait  fous  fes  fenêtres  l'avoit  extrê- 
îiemerit  fatiguée.  Elle  ajouta  que  fes  yeux 
'enflamment  noirs  8c  obfcurs  comme  ils 
étoient  anciennement , étoient  devenus  plus 
! flairs  par  intervalles  , 8c  qu  alors  elle  s’étoit 
rouvéeplus  calme,  mais  que  ces  bons  mo- 
yens n’avoient  pas  duré  ; 8c  qu  enfin  fes 
yeux  s’étalât  ouverts  d’eux-mêmes  après  une 
bonne  demi-heure  , elle  avoit  été  bien  plus 
accablée  quelle  ne  l’étoit  le  matin  après  mon 
départ. 

Je  ne  perdis  pas  un  moment  à la  mettre 
en  crife,  8c  en  cet  état,  je  la  quellionnai  fur 

ce  qui  venoit  de  lui  arriver. Vous  avez 

voulu  me  magnétifer  fans  me  voir,  me  dit- 
«11e  ; il  efl  certain  que  vous  avez  agi  fur 

o r 
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moi , 8c  que  vous  m’avez  donné  une  aile  ; 
mais  cette  crife  n’étoit  point  parfaite , comme 

les  autres , 8c  elle  n’a  fait  que  me  fatiguer. 

Pourquoi  cela,  repris-je  P Il  me  man- 

quoit  vous  (b-  votre  fluide. Je  fais  que  cer- 

tains malades  ont  été  mis  en  crife  de  cette 

manière.  Je  fens  bien  que  fi  j’étois  plus 

foible , vous  auriez  pu  me  donner  ainfi  ma 

crife  ; mais  je  ne  fuis  pas  allez  malade. 

N’y  auroit-il  pas  cependant  quelque  moyen 

d’en  venir  à bout  P Je  n’en  vois  qu’un 

feul.  Il  faudra  me  laiffer-une  bouteille  d’eau 
magnétifée  ; 8c  après  m’avoir  prévenue  le 
matin  comme  vous  l’avez  fait  aujourd’hui, 
vous  me  recommanderez  de  prendre  cette 
bouteille  fi  je  me  trouve  alfoupie  en  vous 
attendant , 8c  de  la  tenir  contre  mon  edomac 
afin  que  je  fois  moins  fatiguée  jufqu’à  votre 
retour.  Vous  m’avertirez  aulfi  de  ne  point 
garder  cette  bouteille  pendant  plus  d’un 
quart  d’heure  , parce  que  fi  elle  ne  m’endor- 
moit  pas,  elle  me  feroit  à la  longue  beau- 
coup de  mal.  Je  ne  doute  point  que  par  ce 
moyen , 8c  à l’aide  du  magnétifme  que  vous 
exercerez  de  loin  8c  dans  le  même  temps  , je 
ne  tombe  en  crife.  Pour  lors  je  faurai  bien 
éloigner  la  bouteille  quand  il  en  fera  temps. 

Je  pris  note  de  ces  renfeignemens,  8c  je 
me  promis  bien  de  faire  quelque  jour  une 
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, louvelle  tentative.  Eclairé  par  ce  que  ma  — — 

naïade  venoit  de  me  dire  fur  le  peu  de  fuc-  Sept‘ 
:ès  qu’avoit  eu  celle-ci , je  réfléchis  qu’en, 
sffet  dans  le  nombre  de  ceux  qui  avoient 
été  mis  en  crife  de  loin  , la  plupart  étoient 
réellement  plus  malades  8c  plus  foibles  que 
l’étoit  Madame  B.  : que  d’autres , moins 
affoiblis  à la  vérité  par  la  maladie  , s’étoient 
:rouvés  par  hafarcl  attachés  au  baquet , dans 
e temps  où  leur  magnétifeur  exerçoit  de 
oin  8c  à leur  infçu  toute  l’aélion  de  fa  vo- 
onté  fur  eux  : 8c  je  me  flattai  qü’un  jour 
uppléant  le  baquet  par  un  autre  réfervoir 
magnétique  quelconque  , je  pourrois  aufli 
produire  les  mêmes  effets  fur  Madame  B. 

Ceci  n’étoit  point  une  épreuve  de  Ample 
.uriofité  ; 8c  je  regardois  comme  un  point 
rès-importantpour  cette  malade  de  pouvoir 
éule  8c  au  befoinfe  procurer  des  crifes.  Elle 
n’avoit  dit  fouvent , 8c  elle  ne  ceiïoit  de  me 
e répéter , que  vu  l’extrême  irritabilité  de 
es  nerfs , vu  l’agitation  naturelle  de  fon 
ang , perfonne  à mon  défaut  ne  pourroit  la 
nagnétifer.  Si  tout  autre  que  vous , m’avoit- 
^lle  dit  cent  fois  pendant  fes  crifes,  fl  tout 
autre,  dans  le  principe,  eût  entrepris  de  me 
nagnétifer,  je  doute  qu’il  eût  pu  me  faire 
e même  bien  ; mais  fans  doute  il  m’en  au- 
oit  fait , 8c  il  auroit  pu  continuer  mon  trai- 

O l) 
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! lernent  : mais  aujourd’hui  que  vous  avez 
abfolument  monté  mes  nerfs  fur  le  ton  des 
vôtres  ; aujourd’hui  que  mon  inftinèt  s’eft 
fait  une  loi  d’obéir  à votre  volonté  , tout 
autre  en  elïayant  de  me  magnétifer  me  feroit 
le  même  mal  que  pourroit  me  faire  en  ce 
moment  une  perfonne  qui  me  toucheroit 
fans  être  en  rapport  avec  vous;  il  me  don- 
neroit  des  convulfions.  La  même  chofe  m’ar- 
riveroit  encore  , fi  je  voulois  moi-même  dans 
mon  état  naturel  magnétifer  quelqu’un,  Je 
ne  puis  vous  magnétifer  fans  tomber  en  cri fe 
à l’inftant  ; je  ne  pourrois  magnétifer  tout 
autre,  fût-ce  l’un  de  mes  enfans,  fans  prendre 
des  convulfions. 

Quelqu’étonnante  que  me  parût  être  cette 
difpofition  de  Madame  B. , je  ne  pouvois 
douter  que  ce  ne  fût  celle  de  la  nature.  Elle 
m’avoit  répété  conftamment  la  même  chofe 
pendant  toutes  fes  crifes  ; 8c  cependant  je 
n’ignorois  pas  qu’étant  dans fon  état  naturel, 
elle  n’avoit  d’autre  ambition  que  celle  de 
pouvoir  à l’avenir  magnétifer,  au  befoin , 
Monfieur  fon  mari  8cfes  enfans.  Or,  comme 
j’étois  perfuadé  que  même  après  fa  guérifon , 
elle  auroit  befoin  quelquefois  d’être  mife  en 
crife  ; comme  je  favois  que  vu  la  fenfibilité 
de  fes  nerfs  , il  pourroit  fe  préfenter  mille  oc- 
cafions  accidentelles,  où  ce  fecours  lui  feroit 
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léceffaire  pour  Imitant  ; k comme  enfin  je 
névoyois  que  je  ferois  forcé  de  m’éloigner  SePu  5* 
Telle  , je  defirois  de  trouver  un  moyen  de 
ui  donner  dans  ces  momens-là  , par  une 
idtion  de  ma  volonté  délibérée  une  fois  pour 
mutes,  & foutenue  au  befoin  p ar  un  moyen 
)hyfique  quelconque  , les  crifes  qui  lui  fe- 
oient  néceffaires.  Je  n’aurois  pas  compté  fur 
:e  moyen  faétice  & toujours  infuffifant,  pour 
es  maladies  graves  qu’elle  avoit  prévues  dans 
avenir  , k je  me  promettois  bien,  à moins 
l’une  impoflibilité  abfolue  8c  fi  j’étois 
verti  à temps,  de  lui  prêter  mon  fecours 
lans  ces  momens  critiques,  où  je  favois 
[ue  je  pourrois  feul  lui  conferver  la  vie  ; 
oais  il  pouvoit  furvenir  en  mon  abfence  8c 
lans  l’intervalle  de  ces  maladies,  une  mul- 
itude  d’accidens  qu’elle  n’avoit  pu  prévoir, 

Te  pour  lefquels  une  feule  crife  auroit  fuffi. 
d étoit  pour  ces  cas  particuliers  k imprévus 
que  j’étois  bien  aife  de  lui  lailfer  les  moyens 
le  fe  paffer  de  moi  8c  de  tout  autre  magné- 
ifeur.  On  verra  dans  la  fuite  , que  j’y  réuffis 
aarfaitement. 

Avant  de  fortir  de  crife,  Madame  B.  s’or- 
lonna  de  nouveau  la  médecine  qu’elle  avoit 
léjà  demandée  pour  le  lendemain.  Enfin  elle 
ê réveilla,  8cje  la  laiffai  beaucoup  plus  calme 
k plus  tranquille  qu’ellen’étoit  àmon  arrivée. 

Oiij 
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Le  matin  du  fix  j’attendis  que  la  méde- 
cine eût  fait  fon  premier  effet,  pour  magné- 
tifer  Madame  B.  J ’avois  obfervé  que  pendant 
tout  le  temps  du  travail , elle  avoit  eu  des 
friffons  très  - fréquens.  Dès  qu'elle  fut  en 
crife  , je  lui  demandai  quelle  pouvoit  en  être 
la  caufe.  La  médecine,  rne  répondit-elle, 
agite  mon  fang  qui , circulant  le  long  des 
nerfs  , les  prelfe  & les  irrite , 8c  c’eft  cètte  irri- 
tation qui  occafione  les  frilfons.  Je  voulus 
enfuite  la  queftionner  fur  la  manière  dont 
cette  médecine  agiffoit  en  elle  ; mais  elle  ne 
put  encore  me  répondre  que  d’une  manière 
vague  & confufe.  Les  drogues  dont  ma  méde- 
cine étoit  compofée,  me  dit -elle,  8c  fur- 
tout  le  firop  de  fleurs  de  pêches , contenoient 
beaucoup  de  fluide;  8c  ce  fluide,  étant  oppofé 
au  mien  , a fait.en  moi  une  révolution.  Mais, 
repris -je,  comment  l’effet  de  cette  révolu- 
tion peut  - il  être  d’évacuer  vos  humeurs  ? 
C’eft,  me  répondit  - elle,  un  travail  de  la 
nature  que  je  ne  vois  point  encore  aflez  clai- 
rement, pour  pouvoir  vous  l’expliquer. 

En  me  magnétifant  ce  jour-là,  ma  malade 
me  témoigna  avoir  beaucoup  de  chagrin  de 
ce  qu’elle  me  donnoit  très-peu  de  fluide,  8c 
de  ce  qu’il  étoit  bien  moins  brillant  qu’à 
l’ordinaire.  C’eft,  me  dit-elle  , l’agitation  de 
mon  fang  qui  gjne  la  circulation  du  fluide 
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dans  mes  nerfs;  mais  cette  circulation  fe  ré-  — 
tablirà  lorfquela  médecine  aura  fait  entière-  Sei)t 
ment  fon  effet. 

L’après-midi,  Madame  B.  étant  en  crife, 
prit  un  air  rêveur  8c  préoccupé  dont  je  vou- 
lus favoir  la  caufe.  Elle  fongeoit  en  ce  mo- 
ment au  nouveau  polype , & -à  la  maladie 
plus  grave  quelle  avoit  déjà  prévue  pour 

l’avenir.  Elle  me  donna  encore  les  détails 

* 

les  plus  circonftanciés  fur  ces  deux  mala- 
1 

dies , & fur  les  moyens  de  les  prévenir  ou 
du  moins  de  les  guérir.  La  fécondé  maladie 
paroiffoit  fur-tout  l’inquiéter  beaucoup  ; elle 
ne  put  m’aflurer  qu’elle  la  préviendroit , 8c 
elle  prévit  qu’elle  auroit  pour  elle  les  fuites 
les  plus  fâcheufes  : mais,  ajouta-t-elle,  quel 
que  pût  être  le  danger  de  cette  maladie , dans 
le  cas  où  je  ferois  abandonnée  à moi-même 
ou  aux  médecins,  je  fuis  bien  allurée  néan- 
moins que  vous  me  guérirez  fi  vous  pouvez 
< commencer  à me  magnétifer  feulement  le 
cinquième  jour.  Découvrant  ainfi  8c  tout- 
à-la-fois  dans  fon  avenir  les  poffibilités  phy- 
fiques  les  plus  oppofées , ma  malade  pref- 
fentoit  en  même  temps  , 8c  l’iffue  funeffe 
d’une  maladie  plus  prochaine,  & le  moyen 
conditionel  de  parer  à cet  accident  8c  enfuite 
d’autres  événemens  dans  un  avenir  beau- 
coup plus  éloigné. 
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11 V”  L’après-midi  cju  fept  je  priai  Madame  R. 

Sept.  7.  d’examiner  attentivement  en  elle,  fi  les  vers 
dont  elle  venoit  de  fe  délivrer  n’avoient  point 
laiffé  quelque  germe  qui  pût  un  jour  les  re- 
produire, 8c  je  lui  laiffai  pour  cela  tout  le 
temps  de  fe  recueillir.  Enfin  après  un  long 
examen,  elle  prit  la  parole  pour  me  dire: 
les  petits  vers  n’ont  laifle  aucun  germe , ils 
ne  fe  reproduiront  pas  ; mais  le  gros  ver  en 

a laiffé  un. Comment  vous  paroît  être 

ce  germe  ? - — Il  reffemble  à une  glaire 

d’œuf,  k il  efl  gros  comme  une  lentille. 

A-t-il  une  coquille  ? Non.  Voyez- 

vous  quelque  chofe  de  particulier  dans  ce 

germe  ? Il  y a dans  l’intérieur  un  petit 

point  jaunâtre.  Ce  petit  point  vous  pa- 

roît-il  être  animé  ? Oui , il  a vie , 8c  c efl 

de  là  que  doit  venir  le  ver.  Faudra-t-il 

long-temps  encore  pour  que  ce  germe  fe 

développe  ? Non.  Oue  deviendra 

pnfuite  le  ver  ? Il  fera  comme  celui  que 

je  viens  de  détruire,  k dans  quatre  ans  ou 
environ  , il  me  rendra  bien  malade.  Le 
ver  que  nous  avons  détruit  étoit  donc  une 

femelle  ? Femelle  ou  mâle,  il  auroit 

également  dépofé  ce  germe.  — Où  ce  germe 

pft-ij.  placé  P Sous  le  creux  de  mon  eflo- 

mac,  dans  ce  boyau  qui  efl  en  travers^ 
Eft-il  en-deffus  ou  en-cleffous  du  boyau: 
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Tl  efl  collé  dans  l'intérieur  & en-deffus  ....  l„  1 je 

S’il  étoit  en-deffous , il  feroit  plus  facile-  Sept.  7. 
ment  entraîné  par  ce  qui  fort  de  mon  efto- 

mac.  Détruirez-vous  ce  germe  P Il 

fera  plus  facile  à détruire  lorfque  le  ver  fera 
déjà  formé  ....  Au  refie  je  n’en  fuis  point 
en  peine , Sc  j’en  verrai  bien  le  moyen  quand 
il  fera  temps. 

Le  relie  de  cette  féance  fut  employé  à 
faire  mes  queflions  ordinaires  fur  l’état  pré- 
sent de  ma  malade. 

Le  huit  j’eus  occafion  de  mettre  en  crife  ■ ■ 
Madame  B.  à la  campagne.  Je  ne  rapporte  SePt*  s* 
point  ici  les  détails  intérelfans  qu’elle  me 
donna  ce  jour-là  , ils  ne  furent  qu’une  répé- 
tition de  ce  que  m’avoit  dit  la  DJle  N,  en 
pareille  circonflance.  Comme  elle  , Ma- 
dame B.  parut  prendre  le  plus  grand  plaifir 
à voir  le  fluide  que  cette  fille  avoit  appelé 
le  fluide  du  foleil.  Elle  le  trouva  bien  diffé- 
rent de  celui  qu’elle  voyoit  en  mouvement 
autour  des  végétaux,  & quelle  me  dit  être 
plus  épais  8c  plus  fombre  ; 8c  lorfque  je  la 
priai  de  jeter  les  yeux  du  côté  du  fleuve 
dont  nous  n’étions  pas  éloignés,  elle  parut 
le  faire  avec  une  extrême  répugnance , en 
difant  que  ce  fluide  étoit  bien  plus  froid,  plus 
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■■■■■'  ■ ' - 1 rifle  &C  plus  épais.  Je  n’ajoute  à ce  fujet  au- 

Sept.  8.  cunes  réflexions  à celles  que  je  fis  autrefois 
( le  3 mai  1785)  fur  toutes  les  réponfes  de 
la  D.lle  N.  Je  me  contente  d’obferver  que 
la  faculté  que  cette  fille  eut  alors  de  voir  le 
fluide,  8c  qui  furprit  tant  de  gens  lorfque 
j’en  parlai  pour  la  première  fois,  que  cette 
faculté,  dis-je,  s’eft  retrouvée  depuis  chez 
un  fi  grand  nombre  de  fomnambules , que 
tout  étonnante  qu’elle  eft , elle  ne  peut  plus 
être  conteflée  aujourd’hui  que  par  les  gens 
qui  n’ont  pas  voulu  voir  , ou  par  ceux  qui , 
voulant  abfolument  fe  borner  au  cercle  étroit 
de  nos  connoiflances  , croiroient  leur  gloire 
intéreflee  à convenir  qu’on  peut  un  jour 
aller  au-delà. 

7 

Le  neuf  au  matin , Madame  B.  m’annonça 
Sept.  g.  que  fa  crife  de  l’après  - midi  feroit  moins 
bonne  ce  jour-là  que  de  coutume,  ce  qu’elle 
attribua  à la  grande  agitation  de  fon  fang 
pour  le  travail  des  règles  qui  dévoient  paroî- 
tre  le  lendemain.  C.’efi:  par  cette  meme  rai- 
fon , ajouta-t-elle  , que  la  nuit  prochaine  , je 
ferai  moins  tranquille  que  je  nai  été  la  der- 
nière. Après-midi , il  ne  faudra  plus  me  ma- 
gnétifer  fur  l’cftomac  pour  ne  pas  y faire 
; A remonter  le  fang  qui  s amaffe  dans  la  matrice1. 

V ' La  crife  de  l’après-midi  fut  en  effet  moins 
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bonne  (1)  que  les  précédentes  ; mais  elle  le  =±!ü 
fut  allez  cependant  pour  que  Madame  B.  pût  ScPu 
répondre  aux  queftions  que  je  ne  manquois 
jamais  de  lui  faire  chaque  jour  fur  fon  état. 

Elle  m’annonça  que  fes  règles  commence- 
roient  à paroître  le  lendemain  un  peu  après 
neuf  heures  du  foir. 

Elle  voulut  enfuite  magnétifer  mes  yeux 
comme  à fon  ordinaire  ; mais  bientôt  elle 
fe  plaignit  que  ma  tête  la  repouffoit,  parce 
que  j’y  avois  pris  froid.  A ce  fujet  je  lui 
demandai  fi  je  ne  ferois  pas  bien  de  la  tenir 
plus  chaudement  en  portant  une  perruque. 

Gardez-vous  en  bien,  me  répondit-elle  ; 


(1)  Toutes  les  fois  que  je  dis  qu’une  crife  ne  fut  pas 
bonne , j'entends  rapporter  cette  épithète  feulement  à la 
clairvoyance  de  la  malade  ; car  je  penfe  qu’une  crife  ma- 
gnétique , lorfqu’elle  a été  donnée  avec  prudence  8c  fuivant 
le  vœu  de  la  nature , lorfqu’elle  n’eft  point  troublée  par  une 
caufe  étrangère  ou  par  l’indifcrétion  du  magnétifeur  , ne 
peut  être  que  bonne,  puifqu’elle  eftl’agent  8c  le  moyen  que 
la  nature  elle-même  emploie.  Mais  dans  les  crifes  de  ce 
genre,  ce  qu’on  appelle  la  clairvoyance  du  malade  n’eft 
point  toujours  la  même;  8c  en  efTet,  elle  doit  diminuer 
toutes  les  fois  que  pour  quelque  dérangement  accidentel  8c 
intérieur , l’inftinél  de  ce  malade  fe  trouve  forcé , pour  ainfi 
dire  , de  fe  replier  fur  lui-même  , pour  ne  voir  que  ce  dé- 
rangement Sc  pour  ne  s’occuper  que  de  fes  propres  befoins. 
Bientôt,  8c  lorfque  j’aurai  expliqué  la  manière  dont  je 
conçois  en  général  les  opérations  del’inftina,  on  pourra 
mieux  entendre  ce  que  je  veux  dire  ici. 
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— vos  nerfs  en  fouffriroient , Sc  vous  les  refroidi- 
Sept.  a.  — Oue  font  mes  cheveux  à mes  nerfs? 

'"V 

Ils  leur  fourniffent  le  fluide  qu’ils  atti- 
rent. — EU  - ce  doric  par  nos  cheveux  que 
nous  attirons  le  fluide  ? Ce  n’eft  pas  uni- 

quement par  nos  cheveux,  mais  il  efl:  cer- 
tain qu’ils  en  amènent  beaucoup  à notre 
tête  (1) . . . . Nous  en  recevons  auffi  par  tout 
notre  corps,  & fur-tout  par  les  jointures. .. . 
Le  fluide  que  nous  recevons  ainfl  circule 
dans  nos  nerfs,  8c  c’eft  ce  qui  leur  donne  de 
la  force.  Sans  cela  nous  ne  pourrions  remuer 

aucune  partie  de  notre  corps. Mais  c eft 

ma  volonté  cependant  qui  fait  que  je  remue 

mon  bras. Sans  doute , c’eft  votre  volonté 

qui  en  efl  la  caufe  ; mais  fl  votre  bras  étoit 
paralifé,  fl  les  nerfs  en  étoient  defléchés  , fi 
le  fluide  n’y  circuloit  plus , vous  eflaieriez 

envain  de  le  remuer  à votre^  volonté.  

Eft-il  donc  poflible  que  le  fluide  ne  circule 
pas  dans  tous  nos  nerfs  ? — Aflurément. 
Il  ne  peut  plus  avoir  fon  cours  dans  les 
nerfs  qui  ne  font  pas  en  l’état  ou  ils  doivent 
être  pour  le  recevoir,  ou  qui  font  feulement 


(1)  On  peut  fe  rappeler  ici  c^que  la  Dlle.  N.  me  difoit 
autrefois  de  femblable  fur  le  même  fujet , & en  conclure , 
comme  je  le  fis  alors , que  les  cheveux  font  d’exccUens 
conducteurs  du  fluide  univerfel. 
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gênés.  . . . Ces  friflons,  par  exemple,  que 
j’avois  dernièrement,  ceux  que  j’aurai  de- 
main à l’approche  de  mes  règles,  en  font 
une  preuve.  La  révolution  qui  dérangera 
pour  lors  le  cours  du  fangj  fera  caufe  que 
mes  nerfs  fe  trouveront  prelfés  par  les  veines 
qui  les  touchent.  Alors  le  fluide  aura  plus 
de  peine  à y circuler.  Les  nerfs  faifant  effort, 
le  fluide  y circulera  par  fecouffes  , Sc  j’aurai 
des  friflons  ....  Si  le  fluide  pouvoit  tou- 
jours circuler  librement  dans  nos  nerfs  , on 
ne  verroit  jamais  de  nerfs  deflechés  ni  para- 
lifés. 

A ce  propos,  je  ne  puis  m’empêcher  de 
m’interrompre  un  moment  pour  rappeler 
une  objection  qu’on  me  fit  lorfque  j’eus  pu- 
blié l 'EJfai  fur  la  Théorie » J’avois  dit  que  le 
fluide,  qui  ne  trouvoit  pas  jour  à circuler 
librement  dans  quelque  partie  de  notre 
corps , étoit  réagi  de  cette  partie  vers  les 
parties  correfpondantes.  A cela  on  me  ré- 
pondit qu’un  fluide  extrêmement  fubtil  tel 
que  je  l’avois  d’abord  annoncé,  un  fluide 
qui  pénètre  & anime  tout  dans  la  nature, 
ne  devoit  point  trouver  d’obflacles  capables 
de  l’arrêter.  On  crut  par  là  me  faire  tomber 
en  contradiction  avec  moi-même  : mais  je 
penfe  feulement  qu’on  raifonnoit  mal,  ou 
qu'on  ne  m’avoit  pas  bien  entendu. 


Sept.  9. 


I 


/ 


I 
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Ce  que  j’avois  dit  du  fluide  en  général. 
Sept.  9.  je  le  dis  encore.  Je  crois  que  ce  fluide,  tel 
que  je  le  fuppofe,  rempliffant  tout  l’efpace, 
eft  en  effet  8c  qu’il  doit  être  extrêmement 
a&if  & fubtil  ; que  certains  corps  dans  la  na- 
ture peuvent  l’appeler  à eux  en  plus  grande 
abondance,  ou  le  fixer  plus  fortement  ; que 
l’homme  enfin  peut  à fa  volonté  8c  feule- 
ment par  une  fuite  de  l'analogie  de  principe, 
en  attirer  8c  en  déterminer  le  courant  fur  un 
autre  homme  , fur  un  animal,  fur  un  végé- 
tal : mais  j’avois  ajouté  que  ce  même  fluide, 
fimple  dans  fon  principe,  reçoit  des  modi- 
fications très-différentes  8c  quelquefois  meme 
fort  oppofées , fuivant  la  nature  des  corps 
qu’il  pénètre  8c  dans  lefquels  il  circule , 8c 
que  ces  modifications  doivent  être  l’effet  de 
l’organifation  propre  de  ces  corps.  Cette  or- 
ganifation , que  nous  pourrions  appeler  la 
nature  prife  individuellement  8c  d une  ma- 
nière partielle  , exige  en  effet  8c  néceffaire- 
ment  une  modification  particulière  du  fluide 
deffiné-  à réagir  fur  elle.  Une  machine  ner- 
veufe  d’une  conftru&ion , d’une  nature  quel- 
conque , fera  fufceptible  des  împrefïions  du 
fluide  d'une  toute  autre  manière  que  ne  le 
feroit  une  autre  machine  nerveufe  organifée 
différemment  : ces  deux  machines  ne  modi- 
fiant pas  le  fluide  de  meme,  ne  pounont 
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donc  pas  fe  le  communiquer  refpe&ivement  — 

de  la  manière  qui  convient  à chacune  d’el-  Sept.  g. 
les.  Le  fluide  qui  perce  un  mur  pénétrera 
fans  doute  une  obftru&ion  : mais  s’enfuit-il 
qu'il  circulera  dans  le  nerf  obflrué , de  la 
manière  que  la  nature  le  demande  ; s’enfuit-il 
qu’il  s’animalifera  & qu’il  pourra  y recevoir 
la  modification  qui  lui  eft  néceffaire  pour 
nourrir  8c  échauffer  ce  nerf?  Il  pénétrera  le 
nerf  comme  il  traverfe  le  mur  ; je  le  veux  : 
mais  il  ne  donnera  pas  plus  à l’un  qu’à  l’au- 
tre  le  mouvement  8c  la  vie. 

Le  dix  les  règles  parurent  exactement  à 
l’heure  indiquée,  8c  cette  époque  fut  en  tout  Sept.  io. 
telle  quelle  m’avoit  été  annoncée.  Les  cri- 
fes  furent  chaque  jour  très  - bonnes  : mais 
quelque  defir  que  j’euffe  de  profiter  de  la 
clairvoyance  de  ma  malade  , je  crus  devoir 
m’attacher  uniquement  à ce  qui  pouvoit  l’in- 
térefTer  perfonnellement  ; en  conféquence  je 
ne  me  permis  pendant  les  trois  premiers 
jours  que  des  queftions  relatives  à elle  8c  à 
l’avenir  quelle  avoit  déjà  preffenti. 8c  dont 
elle  avoit  précédemment  marqué  les  épo- 
ques les  plus  importantes.  En  cela , je  per- 
dis fans  doute  une  occafion  de  m’inftruire 
$C  de  fatisfaire  ma  curiofité  ; mais  je  remplis 
le  vœu  de  l’humanité. 


Q O 0 


■ Ce  ne  fut  que  le  treize  que  n’ayant  plus 

Sept.  i3.  aucuns  détails  à defirer  fur  ce  qui  pouvoit 
ihtérelfer  ma  malade  , je  me  permis  de  ten- 
ter pour  la  fécondé  fois  l'expérience  de  la 
mettre  en  crife  de  loin.  Je  la  prévins  dès 
le  matin  8c  fans  affe&ation  , que  je  ferois 
peut-être  forcé  de  revenir  chez  elle  plus  tard 
que  de  coutume  ; & je  lui  dis  que  fi  , accou- 
tumée de  dormir  à une  certaine  heure,  elle 
en  fentoit  le  befoin  avant  mon  retour , elle 
ne  devoit  point  fe  forcer  pour  y réfifier.  Je 
lui  recommandai  feulement  de  placer  alors 
fur  fes  genoux  une  bouteille  d eau  que  j a- 
vois  eu  foin-  de  magnétifer  fans  qu’elle  s’en 
apperçût.  Je  la  lailfai  enfin  n ayant  aucun 
foupçon  de  ce  que  je  projetois  de  faire,  & 
n’attribuant  toutes  les  précautions  qu  elle 
me  voyoit  prendre  , qu’au  zèle  8c  à 1 exacti- 
tude qu’elle  m’avoit  toujours  vu  apporter  à 
fon  traitement , 8c  à ma  follicitude  fur  les 
fuites  que  le  moindre  dérangement  auroit 
pu  avoir* 

L’après-midi , je  la  magnétifai  de  loin  à 
mon  heure  ordinaire  S c pendant  quarante 
minutes , de  la  même  manière  que  je  1 avois 
fait  la  première  fois.  Puis  je  me  rendis  au- 
près d’elle  , & j’y  arrivai  au  moment  où  elle 

venoit  de  fe  réveiller.  Feignant  de  croire 

qu’elle  n’a  voit  plus  befoin  de  magnétilme 

pour 


QO  1 


pour  ce  jour-là,  puifqu’elle  avoit  dormi  en  < — »■— 
m’attendant , je  la  priai  feulement  de  me  Sept.  13. 
magnétifer.  Elle  ne  tarda  pas  à retomber  en 
crife,  ainfi  que  je  l’a  vois  prévu,  8c  pour 
lors  je  la  queflionnai  fur  ce  qui  lui  étoit 
arrivé  en  mon  abfence. 

Au  bout  de  trois  minutes  , me  répondit- 
elle  , mes  yeux  ont  été  fermés  k collés  ; mais 
je  fuis  reliée  en  mon  état  naturel  pendant 
environ  dix  minutes , après  lefquelles  je  fuis 
tombée  en  crife  véritable , mais  imparfaite. 

Je  nai  pu  y voir  alfez  pour  diflinguer  de 
quelle  manière  vous  agilhez  fur  moi  en  ce 
moment.  Je  fens  cependant  que  dans  des 
occafions  où  je  ferois  plus  fatiguée  que  je 
ne  letois  aujourd’hui , je  pourrois,  à l'aide 
de  cette  bouteille  , me  charger  alfez  forte- 
ment pour  me  rendre  beaucoup  plus  clair- 
voyante, k pour  me  mettre  , à votre  défaut, 
en  état  de  voii* 8c  d’écrire  ce  qui  feroit  nécef- 
faire  pour  ma  fanté.  Je  fens  bien  aulfi  , que 
cette  manière  fatigueroit  confidérablement 
mes  nerfs , mais  elle  pourroit  m’être  utile 
en  n’en  abufant  pas , k en  ne  l’employant 
que  dans  des  cas  très-prelfans. 

Le  quinze  après-midi,  je  mis  en  — — — 

Madame  B.  lans  la  toucher,  lans  m’appro-  Sept.  1 5, 
cher  d’elle,  k feulement  en  lui  difant  : 

P 
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■ ; Dormez.  Sans  doute  que  le  travail  des  règles, 

Sept,  i5.  ayant  rendu  fes  nerfs  plus  foibles  8c  plus 
fufceptibles , avoit  achevé  de  décider  mon 
alcendant  fur  elle  ; car,  à ce  feul  mot,  elle 
s’endormit  fur  le  champ  , 8c  depuis  ce  jour, 
je  n’eus  pas  befoin  d’employer  d’autre  ma- 
gnétifme  pour  la  mettre  en  crife  ; tout  comme 
il  me  fuffit  toujours  depuis,  pour  l’en  faire 
fortiren  uninftant,  de  lui  dire  : Réveillez-vous. 

Ce  pouvoir  de  ma  volonté  fur  ma  ma- 
lade ne  paraîtra  point  étonnant  fans  doute 
à ceux  des  magnétifeurs,  qui,  pénétrés  des 
maximes  de  nos  maîtres  , ont  lu  les  mettre 
en  pratique;  & toutes  les  épreuves  que  j’en 
faifois  chaque  jour  me  confirmoient  de 
plus  en  plus  dans  ce  que  j'en  avois  déjà  dit 
dans  Y EJfai  fur  la  théorie  : mais  il  faut  con- 
venir auffi  que  ces  maximes  fâchez  vouloir , 
croyez  & voulez , ont  dû  paraître  inintelligi- 
bles ou  même  exagérées  à ceux  des  magné- 
tifeurs qui  n’avoient  point  encore  eu  l’occa- 
fion  de  les  appliquer  , ou  qui  n’avoient  pas 
fu  le  faire  ; 8c  même,  parce  qu’elles  présen- 
tent de  myftérieux , elles  ont  pu  prêter  en 
quelque  forte  au  ridicule,  dont  quelques 
incrédules  peu  réfléchis  ont  voulu  les  couvrir. 

J’ai  tâché  de  répondre  à ceux-ci  dans 
Y EJfai  ; 8c  je  crois  leur  avoir  démontré  qu’ils 
ont  eu  tort  de  prendre  pour  un  myflère  de 
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charlatanerie , ce  qui  eft  réellement  une  vé- 
rite  phyfique  & de  fait.  Mais  je  conviens  que  Sept.  1 5. 
le  peu  que  j’en  ai  dit  au  fond,  fuffifant  peut- 
etre  pour  faire  entrevoir  mon  idée , a dû 
laifler  néanmoins  bien  des  chofes  à defirer 
aux  magnétifeurs  peu  exercés.  Cependant  il 
me  femble  que  fans  fe  permettre  d’ajouter 
rien  à ce  peu  de  mots  que  nos  maîtres  ont 
bien  voulu  dire,  8c  feulement  en  les  médi- 
tant  avec  attention,  il  ne  feroit  peut-être  pas 
impolTible  de  concevoir  la  manière  dont  la 
volonté  agit  dans  le  magnétifme,  & dont  elle 
peut  augmenter  l’a&ion  du  fluide  univerfel. 

Je  fens  à la  vérité  combien  je  fuis  loin  de 
pouvoir  approfondir  un  pareil  fujet  d’une 
manière  fatisfaifante.  Pour  le  faire  d’ailleurs 
il  faudroit  s’enfoncer  dans  des  difcuffions 
métaphyfiques  , qui  paroîtroient  très-dépla- 
cées dans  un  firnple  journal  de  faits.  Mais 
enfin  puifque  j ai  déjà  préfenté  fommaire- 
ment  mes  idées  de  théorie;  puifque  dans 
1 Effai  que  j’en  ai  donné,  rapportant  toute 
la  fcience  du  magnétifme  à bien  entendre  ce 
peu  de  mots  de  nos  maîtres  , je  me  fuis  at* 
taché  principalement  à définir  la  volonté  ; 
qu’il  mefoit  permis  aujourd’hui  de  donner 
quelque  extenfion  à ce  que  j’en  ai  dit  dans 
cet  EJJlii , 8c  d’expliquer  du  moins  la  ma- 
nière dont  je  conçois  que  cette  volonté  peut 
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'■  agir.  Je  le  ferai  le  plus  brièvement  qu’il  me 
Sept.  i5.  fera  poftible.  Mon  objet  n’eft  point  de 
chercher  par  de  vaines  fpéculations  , à ré- 
foudre une  queftion  que  je  crois  infoluble 
de  la  nature  : mais  peut-être  cette  recherche 
pourra-t-elle  nous  fournir  quelques  notions 
utiles  fur  la  manière  dont  un  magnétifeur 
doit  vouloir. 

J’ai  confidéré  l’homme  d’abord  comme 
étant  compofé  de  deux  êtres  diftinèfs  : l’hom- 
me immatériel,  ou  l’ame  ; 8c  l’homme  ma- 
tériel, ou  le  corps.  Or,  en  admettant  ces 
deux  êtres  créés  pour  une  fin  quelconque  , 
on  ne  peut  leur  refufer  à chacun  un  inftinêl 
propre  ; puifque  lmftinèf , ce  me  femble  , 
n’eft  autre  chofe  que  le  befoin  inné  Sc  per- 
manent qu’ai’individu  d’être  d’une  certaine 
manière  qui  lui  eft  propre,  8c  qui  feule  lui 
convient , fuivant  la  place  que  la  volonté  du 
créateur  lui  a aiïignée  dans  l’univers. 

L’inftinéf  de  l’ame  que  nous  diftinguons 
deTinftinél  phyfique  8c  animal , en  lui  don- 
nant le  nom  de  confcience  , eft  donc  pour 
cette  ame  un  befoin  d’être  dans  l’univers 
moral  de  la  manière  qui  lui  eft  propre  ; 8c 
ce  befoin  fait  partie  effentielle  de  famé  , tout 
comme  la  gravité  eft  de  l’effence  de  la  ma- 
tière. C’eft  fans  doute  fur  la  confidération 
de  ce  befoin  qu’eft  fondée  l’opinion  des 


Q05 

dées  innées.  Il  nous  importe  peu  de  favoir  - — - 
ci  comment  cet inffinél  de  lame  agit , quelle 
ft  la  nature  de  fes  opérations , 8c  quel  en 
ft  le  but  moral.  Nous  tenterions  vainement 
l’approfondir  des  myflères  qui,  de  leurna- 
i ure  , feront  toujours  impénétrables  pour 
i tous.  D’ailleurs , il  nous  fuffit  d’admettre 
[ue  cet  inftindt  exifte  néceffairement , effen- 
iellement , 8c  que  fa  puiffance  motrice  eft 
a volonté. 

L mftinèt  phyfique  8c  machinal  eft  dans 
homme  , comme  il  eft  dans  tous  les  ani- 
maux , un  befoin  elfentiel  8c  permanent 
l 'être  dans  un  état  propre  à la  matière , 8c 
onvenable  à la  manière  dont  cette  matière 
i ft  modifiée,  combinée,  Sc  organifée  dans 
hhaque  individu.  Les  fens  , 8c  dans  l’homme 
elui  du  toucher  principalement,  font  les 
>uiffances  motrices  de  cet  inftiné/L 

L’être  compofë  des  deux  fubftances  9 
homme  en  cette  vie , créé  pour  exifter  à- 
r-fois  comme  être  immatériel  8c  comme  ma- 
ière,  doit  donc  avoir  aufli  un  inftindt  com- 
>ofé  des  deux  inftinèts.  C’eft  cet  inftinét 
ompofé , cette  forte  d’intermédiaire  entre 
’ame  8c  le  corps  , que  j’ai  appelé  l’homme 
ntérieur , le  toucher  intime  , pénétrant  la 
maffe  entière.  Et  en  effet,  d’après  la  confti- 
ution  de  l’homme,  ne  peut-on  pas  confi* 
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■ ■ -r  dérer  fon  inftindt  en  cette  vie , comme  étant 
Sept.  i5.  dans  lui  un  fens  général , un  fixième  fens 
adlif  du  dedans  au  dehors  & paffif  du  de- 
hors au  dedans  ? Ne  peut-on  pas  dire  que 
ce  fens  eft  affeèlé  du  dedans  au  dehors  par 
les  imprefiions  qu’il  reçoit  de  l'ame,  8c  qu’il 
l’eft  du  dehors  au  dedans  par  celles  qu’il  re- 
çoit des  objets  extérieurs  P De  cette  aclion 
& de  cette  réa&ion  continuelles  , doivent  né- 
ceffairement  réfulter , 8c  le  befoin  intérieur 
& combiné  d etre  de  la  manière  qui  con- 
vient à l’individu  , 8c  le  fentiment,  le  dif- 
cernernent  de  tout  ce  qui  exifte  dans  la 
nature  relativement  à ce  même  befoin.  Sen- 
timent qui  d’abord  perçu  physiquement  par 
la  portion  animale  de  l’inftinél,  peut  en- 
fuite  être  raifonné  moralement  par  l’inhinéf 
de  l’ame. 

Quelques  magnétifeurs  que  j’ai  défignés 
dans  l’une  des  notes  de  l 'EJfai , fous  le  nom 
de  fpiritualiftes  , refufent  d’admettre  l’exif- 
tence  de  ce  fixième  fens.  Je  ne  connois  point 
à fond  leur  fyftème;  mais  à la  manière  dont 
je  définis  ce  fens,  je  croirois  que  toute  la  dif- 
férence ne  confifte  que  dans  les  mots.  Eh  î 
qu’importent  les  mots  , pourvu  qu’on  en 
revienne  aux  chofes.  Que  ces  Melfieuis  ap- 
pellent ame  ce  que  je  nomme  fixième  fens  ; 
qu’à  l’imitation  de  quelques  philolophes 
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mciens  , ils  donnent  le  nom  d 'efprit  à ce 
jue  généralement  on  a appelé  ame  : tou-  Sept.  i5. 
ours  eft-il  vrai,  ce  me  femble  , qu’entre  cet 
sfprit  8c  la  matière  brute , il  faut  un  inter- 
médiaire, Sc  que  l’inftinèt  dans  un  être  com* 
aofé  tel  que  l’homme  doit  tenir  néceffaire- 
ment  aux  deux  fubflances  compofantes. 

Ceux  qui,  admettant  comme  nous  l’exif- 
:ence  8c  l’aèlion  du  fluide  univerfel , pré* 

:end£nt  que  le  créateur  a attribué  à la  volonté 
ie  l’homme  la  difpofition  entière  8c  arbit- 
raire de  ce  fluide,  ne  diffèrent  de  nous,  ce 
ne  femble  , qu’en  ce  que  leur  fuppofltion 
irfl:  gratuite , 8c  que  leur  prétention  paroît 
être  exagérée.  Je  penfe  que  ces  Meilleurs 
; l’ont  pas  affez  réfléchi,  qu’en  fuivant  leur 
orincipe  , il  faudroit  en  venir  à admettre 
dans  l’homme  une  aélion  continuelle,  fans 
aucune  réaéfion  du  dehors;  ce  qui  me  pa- 
coît  mener  à l’abfurcle. 

L’inftinèf  compofé,  cet  intermédiaire  que 
,e  ne  puis  appeler  mixte  , quoiqu’il  paroiffe 
t’être  au  moins  dans  fes  effets,  doit  avoir 
auffi  fes  puiflances  motrices  ; 8c  ces  puiffan- 
ces  doivent  être  d’une  nature  très- differente. 

Le  point  de  contaèl  de  ce  fens  à l’ame  échap- 
pera toujours  à nos  recherches  : mais  fans  le 
< connoître  nous  ne  pouvons  cependant  do  uter 
qu’il  n’exifte;  8c  pour  nous  en  convaincre, 
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— il  nous  fuffit  de  vouloir  faire  un  mouvement 
Sept.  i5,  quelconque  8c  de  le  faire.  Nous  ne  pouvons 
nous  diffimuler  alors  que  notre  ame,  par 
l’ufage  de  fa  puiffance  motrice  qui  eft  la 
volonté  , n’ait  produit  un  effet  phyffque 
fur  nos  nerfs  8c  fur  nos  mufcles  , ce  quelle 
n’a  pu  faire  fans  employer  un  agent  ma- 
tériel , comme  le  font  nos  mufcles  8c  nos 
nerfs.  Or  : cet  agent  matériel  dont  le  ffége 
doit  être  dans  nos  nerfs,  puifque  les  nerfs 
font  en  nous  l’organe  de  tout  fentiment  8c  de 
tout  mouvement  ; cette  puiffance  motrice  de 
l’inftinèl  compofé , agiffant  fur  les  fens  8c 
fur  les  objets  extérieurs,  ne  peut  - on  pas  la 
regarder  comme  n’étant  autre  chofe  que  le 
fluide  univerfellement  répandu  dans  l’efpace, 
fluide  qui  par  fa  fubtilité  8c  par  fon  extrême 
aêlivité  , pénètre,  anime,  vivifie  tout  ce  qui 
exifte  de  matériel  dans  la  nature , 8c  donne  à 
tout  le  mouvement,  la  chaleur 8c  la  vie  ? Ne 
peut-on  pas  dire  en  un  mot,  que  l’homme, 
en  cette  vie , jouit  d’un  inftinêt  compofé  que 
j’avois  appelé  inflinél  phyfico-morah  que  cet 
inffinèl  agiffant  fur  l’ame  8c  recevant  fes  im- 
preffions  d’une  manière  qui  nous  fera  tou- 
jours cachée  , agit  en  outre  fur  les  fens  8c  fur 
les  objets  extérieurs  au  moyen  d’une  puif- 
fance motrice  qui  eft  le  fluide,  8c  que  c’eft 
ainfi  qu’il  établit  la  correfpondance  intime 
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ui  exifte  entre  les  délibérations  de  lame  8c 
?s  opérations  propres  ou  relatives  du  corps? 

Si  par  une  caufe  quelconque  les  fens  ex- 
1 érieurs  fe  trouvent  fufpendus  quant  à leur 
cflion  propre  8c  direéle , s’ils  n’agifTent  plus 
[ ue  comme  étant  des  prolongemens  du  fens 
intérieur  , ce  fens  n’en  communiquera  pas 
noins  pour  cela  avec  les  objets  extérieurs, 
>ar  rintermède  du  fluide  univerfel.  Le  fiége 
lefes  opérations,  que  je  crois  être  le  plexus 
lolaire  , deviendra  celui  des  opérations  pro- 
ures  à chacun  des  fens  fufpendus , Sc  de  là 
e fens  rendra  à l’ame  les  impreflions  qu’il 
ura  reçues  du  dehors.  L’ame,  en  cet  état 
. e fommeil  des  fens,  recevra  ces  impreflions 
i lus  directement , d’une  manière  plus  nette 
:c  plus  diftinCle  , parce  qu’elle  ne  fera  plus 
ffufquée  ni  déçue  par  le  croifement  des  di- 
ierfes  impreflions  que,  dans  l’état  de  veille, 
cous  les  fens  lui  envoyoient  à-la-fois  pour 
3 même  objet.  Et  d’ailleurs  étant  alors  plus 
égagée  delà  matière,  elle  jouira,  d’une  ma- 
tière plus  complète  8c  plus  étendue,  des 
i acuités  qui  lui  font  propres  ; elle  dominera 
ette  matière;  elle  s’élèvera  au  - deiïus  des 
emps  8c  des  diftances  ; fon  jugement  fera 
dus  étendu  8c  plus  fûr. 

L’expérience  a démontré  qu’en  certain 
as,  & fuivant  le  genre  de  certaines  mala-_ 
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— ' dies  , la  nature  a pu  mettre  quelques  mala» 
Sept*  i5.  des  dans  létat  que  nous  venons  de  fuppofer. 
On  peut  fe  rappeler  à ce  fujet  les  malades 
de  M.  Mallouin  8c  de  M.  de  Sauvages  , les 
infulaires  de  S.  Kilda  8cc. , dont  j’ai  rapporté 
l’hiftoire  dans  Y'EjJai  fur  la  théorie  8c  dans  le 
Journal  de  la  DMe  N.  Il  eft  à préfumer  que 
chez  ces  malades  , 8c  par  la  nature  même  de 
leur  maladie,  le  fluide,  ne  circulant  pas  libre- 
ment , étoit  renvoyé  naturellement  8c  avec 
trop  d’abondance  au  cerveau  où , fufpendant 
l’aétion  directe  des  fens  extérieurs,  il  laifloit 
en  liberté  le  flxième  fens , 8c  opéroit  le  fom- 
nambulifme  que  depuis  nous  avons  appelé 
magnétique.  Mais  tous  les  malades  ne  font 
pas  dans  le  même  cas;  8c  la  plupart,  pour 
devenir  fomnambules  , ont  befoin  qu’on 
augmente  en  eux  la  mafle  du  fluide , 8c 
qu’on  en  accélère  la  réaèlion  au  cerveau.  Il 
fuffit , à la  vérité , pour  quelques-uns  , que 
le  fluide  circulant  en  eux,  foit  accru  de  celui 
qu’ils  reçoivent  d’un  réfervoir  magnétique 
quelconque  ; 8c  la  nature  feule  peut  enfuite 
en  opérer  la  réaèlion , comme  elle  faifoit 
dans  les  malades  que  nous  venons  de  citer: 
mais  ces  malades  qui  deviennent  ainfi  fom- 
nambules au  réfervoir  magnétique  8c  fans 
être  magnëtifés,  ne  font  pas  communs,  Sc 
pour  le  plus  grand  nombre , il  faut  encore 
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|ue  la  main  8c  la  volonté  du  magnétifeur  - 
iennent  aider  à la  nature,  diriger  le.  fluide  Sept.  i5. 
urabondant,  8c  en  déterminer  la  réaction. 

Suppofons  maintenant  qu’un  malade  en 
et  état  de  fomnambulifme  foit  organifé  de 
nanière  que  le  fluide  modifié  par  moi,  & 
près  avoir  circulé  dans  mes  nerfs,  puiffe  cir- 
uler  de  même  8c  librement  dans  les  Tiens. 

Uors  ma  volonté  agira  fur  le  malade  comme 
lie  auroit  agi  fur  moi -même;  mon  ame 
orrefpondra  directement  avec  fon  inftinCt , 
uar  l'intermède  du  fluide  ; mon  fluide  de- 
viendra la  puiffance  motrice  de  fon  inftinêL 
êt  fi  cet  inflinêt  n’avoit  befoin  que  d’une 
addition  à la  force  que  lui-même  peut  em- 
ployer pour  vaincre  les  obftacles  que  la  mala- 
die oppofoit  à l’ordre  qu’il  defire  dans  la 
îatière,  j’augmenterai  fa  puiffance  contre  ces 
’bflacles,  en  lui  ajoutant  l’aètion  de  ma 
xuiflance  motrice  : 8c  pour  cela,  il  ne  fera 
i point  néceffaire  que  je  connoifle  ces  obfta- 
les,  ni  qu’en  communiquant  mon  fluide, 
e lui  donne , par  mon  intention  , une  defti- 
lation  , un  objet  déterminé  ; il  me  fufïira  de 
ouloir  prêter  ce  fecours  à l’inflinêldu  malade. 

'et  inftinêt , toujours  aèlif  de  fa  nature,  ten- 
ant toujours  8 C effentiellement  à réparer,  à 
onferver , à rétablir  l’ordre  8c  l’équilibre, 
uira  bien  l’employer  fuivant  les  befoins 
lu’il  en  a. 
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L’homme  fain  8cbien  portant  avec  lequel 
Sept.  i5.  je  fenq  en  rapport  parfait,  & que  je  voudrai 
charger  de  tout  le  fluide  qui  aura  circulé  en 
moi,  recevra  ce  fluide  ; mais  il  n’en  éprou- 
vera rien  , parce  que  tout  en  lui  étant  bien 
8c  fuivant  le  vœu  de  la  nature , fon  inftinct 
ne  deflrant  rien  8c  n’ayant  aucun  ufage  à 
faire  du  furcroit  de  forces  que  j’aurois  voulu 
lui  donner,  il  agiroit  contradictoirement  à 
lui-même  en  employant  des  forces  qui,  par 
leur  excès  même , ne  pourroient  qu’altérer 
l’équilibre.  Mais  l’homme  malade  en  ce  cas 
fe  fervira  de  ce  furcroit  de  forces  de  la  ma- 
nière qui  conviendra  à fon  inflincl  ; mon 
fluide  travaillera  en  lui  fuivant  le  befoin 
qu’en  a la  nature  : 8c  de  ce  travail  intérieur, 
il  réfuitera  néceiïairement  une  crife  quelcon- 
que 8c  toujours  falutaire , à moins  que  le  dé- 
rangement dans  l’équilibre  ne  foit  tel,  que 
la  nature  ufant  de  toutes  les  forces  dont  elle 
eft  capable,  ne  puiffe  plus  faire  , à la  réta- 
blir , que  des  effort^  inutiles  8c  impuiflans. 

Mais  en  donnant  de  cette  manière  une- 
crife  au  malade  , il  ne  faut  pas  croire  que  je 
ferai  le  maître  de  lui  donner  celle  que  je 
voudrois.  Je  dehre , par  exemple , d’avoir  un 
fomnambule;  je  magnétife  en  conféquence, 
8c  avec  la  plus  forte  volonté  : mais  la  nature 
pour  le  malade  a befoin  d'une  crife  de  rire 
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•onvulfif;  mon  malade  rira  malgré  moi  : Sc  g™™ 
i piqué  detre  contrarié  par  la  nature,  je  * Sept, 
eux  la  forcer  Sc  m’obftiner , je  ferai  mal  au 
naïade  en  mettant  ma  volonté  en  oppofi- 
ion  avec  fon  inflinél  ; mais  je  ne  l’endor- 
nirai  furement  pas.  Je  purgeois  Madame  B. 
n lui  faifant  prendre  deux  verres  d’eau  ma- 
nié tifée , parce  que  fon  inAinéf,  en  me  de- 
mandant ce  fecours,  avoit  prelfenti  que  le 
luide  dont  j’aurois  attiré  le  courant  dans 
ette  eau , Sc  que  par  ma  volonté  je  porte- 
ois , pour  ainfi  dire,  à l’endroit  même  où 
a nature  le  demandoit,  fuffiroit  pour  opé- 
er  cette  évacuation  , fans  qu’il  fût  néceiïaire 
d’y  employer  d’autres  moyens  : mais  il  ne 
aut  pas  croire  que  je  l’euffe  purgée  de  même 
. volonté , fi  je  n’avois  pas  été  en  cela  d’ac- 
ord  avec  fes  befoins  8c  avec  le  vœu  de  la 
îature  ; je  n’aurois  pas  purgé  ainfi  tout  autre, 
t ma  fantaifie.  Je  rapporterai  en  fon  temps 
me  converfation  fort  détaillée  que  j’eus  fur 
:e  fujet  avec  Madame  B.  ; Sc  cette  converfa- 
ion  rendra  mieux  ce  que  je  veux  dire  ici. 

Mais  une  preuve  qu’en  lui  donnant  l’eau 
nagnétifëe  , je  ne  faifois  autre  chofe  que  de 
aortem  à fon  inftinêt  le  furcroit  de  fluide 
lont  il  avoit  prelfenti  le  befoin,  c’eft  que 
lans  la  fuite,  lorfque  je  ne  fus  plus  à portée 
Telle,  lorfqu’elle  fe  donna  feule  les  crifes 
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- qui  lui  furent  néceffaires  , elle  preflentit  aufft 
Sept.  i5.  durant  ces  crifes  , le  befoin  qu’elle  auroit 
d’être  purgée  ; qu’après  avoir  mis  par  écrit 
le  jour  où  elle  devoit  l’être  , 8c  le  nombre  de 
fois  quelle  feroit  évacuée,  elle  magnétilà 
elle-même  Ion  eau,  8c  que  cette  eau  ne 
manqua  jamais  de  produire  fon  effet , tout 
comme  fi  je  l’euffe  magnétifée  moi  - même. 
L’inftinèl  de  la  malade  fit  en  ces  occa fions 
ce  qu  auroit  fait  l’inftinét  du  chien  , fi  celui- 
ci  avoit  pu  prévoir  de  même  8c  raifonner  fes 
préparatifs  pour  l’avenir. 

Si  le  fomnambulifme  eft  auffi  parfait  qu’il 
puilfe  l’être , il  eft  certain  que  l’ame  de  mon 
malade  , dégagée  pour  lors  des  fens  8c  de  la 
matière , autant  qu’il  eft  poffible  qu’elle  le 
foit  en  cette  vie , 8c  correfpondant  directe- 
ment avec  la  mienne , devra  obéir  nécelfai- 
rement  8c  d’une  manière  paffive  à ma  vo- 
lonté, toutes  les  fois  que  ma  volonté  ne  fera 
point  contraire  ou  oppofée  à fon  inftincl 
moral.  Je  ne  faurois  expliquer , me  difoit  un 
jour  Madame  B. , comment  mon  ame  obéit  à la, 
votre  : ihais  je  le  fens  ; votre  ame  dr  la  mienne 
n en  font  quune , par  une  fuite  du  rapport  qui  ejl 
établi  entre  nous , dr  ma  volonté  en  ce  moment 
n eft  plus  à moi , quand  vous  voulez  mon  bien. 
Mais  fi  vous  vouliez  quelque  chofe  qui  me  feroit 
contraire , mon  ame  alors  ne  vous  obéiroit  plus , 
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idr  vous  me  feriez  mal.  On  conçoit  en  effet  que 
fi  ma  volonté  contrarie  rinftinCt  moral  dans  Sept*  i5* 


mon  malade,  elle  rompra  l’unité  par  fon 
oppofftionavec  cet  inffinCt  ; tout  comme,  fi. 


propre  des  fens  extérieurs  , je  diminue  en 
proportion  la  fupériorité  que  fon  ame  avoit 
prife  momentanément  fur  ces  fens,  j’alté- 
irerai  néceflairement  le  fomnambulilme  ; 8c 
.je  pourrai  même  de  cette  manière  l’altérer 
ijufqu’au  point  de  le  faire  ceffer  entièrement 
tSc  de  réveiller  le  malade.  C’eff  ce  qui  doit 
sarriver,  8c  c’eff:  ce  qui  arrivera  en  effet  à tout 
ifomnambule  auquel  le  magnétifeur  deman- 
ddera , avec  toute  la  force  de  fa  volonté , des 
tchofes  contraires  à fon  inftinèt  moral.  Et 
U’on  fent  que  plus  le  fomnambulifme  fera 
} parfait , plus  l’ame  fera  élevée  au  - deflus  de 
lia  matière,  plus,  en  un  mot,  l’inftinCi  moral 
aiura  de  prépondérance  dans  l’inftind/t  com- 
jpofé  ; plus  aufff  la  révolte  des  fens  contre 
c:et  inftinCt  fera  contradictoire  au  fomnam- 
aulifme , 8c  conféquemment  plus  elle  fera 
c:apable  de  le  faire  ceffer. 

Toute  paffion  violente  dans  le  magnée 
tàfeur  doit  produire  encore  le  même  effet. 
f\Tous  voyons  tous  les  jours  qu’un  magnéti- 
feur,  lorfqu’il  eft  agité  par  une  paffion  quel* 
c:onque?  perd  en  tout  ou  en  partie  l’afcen- 


cherchant  à reveiller  chez  ce  malade  l’aCtion 
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■ dant  qu’il  avoit  fur  fon  malade  ; les  crifeS 

Sept.  i"5.  en  font  fenfiblement  altérées  , quelquefois 
même  ces  crifes  ne  peuvent  plus  avoir  lieu, 
ou  bien  le  malade  fe  réveille  de  lui  - même 
& malgré  fon  magnétifeur.  D’où  cela  peut-il 
provenir , fi  ce  n’efl  de  ce  qu’indépendam- 
ment  du  trouble  que  les  pallions  doivent 
nécelfairement  apporter  à la  circulation  du 
fluide  dans  les  nerfs  de  ce  magnétifeur  , les 
paflions  encore  , donnant  l’empire  aux  fens  , 
affoibliffent  & fufpendent  en  proportion  les 
facultés  de  l’ame  ; 8c  qu’alors  la  force  mo- 
trice de  cette  ame  dans  le  magnétifeur,  fa 
volonté,  perd  d’autant  plus  de  l’influence 
qu’elle  avoit  fur  le  malade. 

Ce  n’efl:  donc  point  fans  raifon  que  nos 
maîtres  nous  ont  répété  fl  fouvent  : fâchez 
vouloir.  Il  ne  fulflt  pas  en  effet  à un  magné- 
tifeur de  vouloir  : il  faut  encore  qu’il  veuille 
* flncèrement  le  bien  , qu’il  le  veuille  fans  paf- 
flon , fans  aucun  intérêt  perfonnel  quelcon- 
que ; qu’il  le  veuille,  en  un  mot,  d’une 
manière  conforme  au  vœu  de  la  nature , au 
defir  de  l’inftinêl  8c  non  point  d'après  fes 
propres  deflrs  , fes  craintes  ou  fes  préjugés  ; 
il  faut  qu’il  veuille  fans  héfiter,  qu’il  veuille 
avec  la  force  8c  l'affurance  d’un  homme  fort 
qui  ne  veut  que  foulager  l’homme  foible,  8c 
qui  fait  qu’il  le  peut.  Le  magnétifeur  ar- 
dent 
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dent  dont  je  parlois  dans  YEJJai , celui  qui  ' -- 
fe  dépitera,  qui  s’irritera  contre  la  réfiflance  SePl- 
que  la  nature  oppofe  à fes  fantaifies,  pourra 
faire  du  mal  ; mais  il  ne  fera  pas  un  fom- 
nambule.  Celui  qui  dira  intérieurement  je 
veux,  Sc  qui  dans  le  même  temps  fe  dira  à 
lui-même  : je  crains  bien  cependant  de  ne  pas 
réujjir,  réuflira  rarement.  Celui  qui  magné- 
tifera  avec  de  bonnes  intentions , mais  fans 
croire  au  fomnambulifme , 8c  qui  par  confé- 
quent  ne  voudra  pas  fortement  provoquer  au 
befoin  cet  état  chez  fon  malade  , ne  fera  pas 
plus  de  fomnambules  que  n’en  feroit  un  ba- 
quet. L’homme  inhumain  qui,  s’obflinant  à 
nier  la  réalité  du  fomnambulifme,  magné- 
tifera  avec  une  volonté  décidée  de  s’oppofer 
au  vœu  de  la  nature  , fi  elle  demandoit  cet 
état,  fera  à fa  viêlime  tout  le  mal  qu’il  méri- 
teroit  lui-même. 

Sachez  vouloir,  a dit  M.  Mefmer.  Ces 
mots  expriment  tout  ; 8c  je  fuis  convaincu 
que  le  magnétifeur  peut  en  effet  tout  ce  qu’il 
veut,  tant  qu’il  ne  veut  que  le  bien , 8c  que 
fe  bornant  à vouloir  féconder  la  nature , il 
ne  prétend  point  la  faire  plier  à fes  propres 
caprices  ou  à fes  fantaifies.  Combien  de  fois 
Madame  B.  étant  en  crife,  n’ai-je  pas  arrêté 
chez  elle  en  un  inftant  8c  par  le  feul  aêle  de 
ma  volonté , des  mouvemens  convulfifs  qui, 
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-■ — - bien  que  néceflaires  quelquefois,  me  paroif- 

Sept.  foient  la  fatiguer  trop.  Mon  ame  clifoit  alors 
à la  Tienne  : ce  travail  eft  trop  pénible  ; fuf- 
pendez-le  , 8c  celiez  d’y  employer  les  forces 
que  je  vous  donne.  Les  convulfions  cef- 
foient  en  effet  ; 8c  lorfqu’elles  avoient  été 
critiques  & néceflaires , la  nature  les  rame- 
noit  enfuite  8c  dans  un  autre  moment.  Ce 
fut  auffi  par  le  feul  pouvoir  de  ma  volonté 
que  je  parvins  fi  fouvent  à mettre  Madame  B. 
en  rapport  avec  certains  malades  qui  la  re- 
pouffoient  trop,  8c  que  fans  ce  fecours  elle 
n’auroit  jamais  pu  voir  ni  toucher.  Souvent 
encore  je  réufïis  à lui  faire  entendre  ce  que 
lui  difoient  les  perfonnes  qui  étoient  auprès 
d’elle  8c  qu’elle  n’avoit  point  entendues  au- 
paravant ; 8c  cela , en  lui  difant  feulement 
avec  une  volonté  forte  : je  veux  que  vous  en- 
tendiez. 

Quand  je  dis  que  le  magnétifeur  bien  in- 
tentionné peut  tout  ce  qu'il  veut , il  faut 
m’entendre  ; il  ne  faut  pas  donner  dans  un 
extrême  qui  deviendroit  ridicule,  8c  croire, 
comme  font  quelques-uns,  que  le  magnéti- 
feur n’a  qu’à  vouloir.  La  volonté,  me  difoit 
fouvent  Madame  B. , doit  toujours  laijjer  le 
commandement  à la  nature.  En  effet,  fi  l’on  a 
bien  faifi  tout  ce  que  j'ai  dit  précédemment, 
on  fentira  allez,  fans  que  je  le  répète,  que 
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; pouvoir  de  la  volonté  ne  peut  jamais  etre  - ' 
mdé  que  fur  les  befoins  du  malade  ; 8c  ce 
ouvoir  encore  fera  borné  par  les  poffibili- 
is  phyfiques,  Sc  même  par  l’accord  plus  ou 
îoins  parfait  qui  fe  trouvera  être  entre  fon 
flion  8c  la  réaction  que  le  malade  lui  op- 
ofe.  Tel  magnétifeur,  par  exemple,  obtien- 
ra  de  plus  grands  effets  fur  certain  malade, 
on  pas  feulement  en  ce  qu’il  lui  fournit 
lus  de  fluide  ou  un  fluide  plus  analogue  , 
lais  encore  parce  que  fa  volonté  plus  aélive 
iiii  plus  appliquée  , déterminera  plus  forte- 
ment l’inftinêl  de  ce  malade  à faire  de  ce 
uide  l’emploi  qui  lui  convient.  Un  malade 
ui , fur  quelques  confidérations  particulie- 
rs , réfifleroit  par  fa  volonté  à celle  de 
>n  magnétifeur,  lors  même  que  celui-ci 
; e voudroit  que  fon  bien  ; un  malade  , par 
c temple,  chez  lequel  la  nature  demanderoit 
fomnambulifme , mais  qui  par  crainte  ou 
.artimiditérépugneroitàcet  état,  ne  pourroit 
lus  tomber  en  crife,  qu’à  raifon  de  la  diffé- 
uice  des  deux  volontés.  C’eft  en  raifon- 
ant  fur  ce  principe,  qu’au  lieu  de  fe -rejeter, 
omme  font  certains  plaifans,  fur  la  foi- 
leffe  d’imagination  du  malade,  on  doit  dire, 
omme  il  arrive  efféêlivement , que  les  effets 
u magnétifme  ne  font  jamais  plus  grands, 
ue  lorfque  la  volonté  paffive  de  ce  malade 
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— eft  d’accord  avec  la  volonté  aélive  du  magné- 

Sept.  i5.  tifeur.  Cet  accord  prouve  d’abord  qu’il  exifte 
dails  les  deux  individus,  une  manière  fem- 
blable  de  modifier  le  fluide  , k enfuite  que 
l’inftinél  de  l’un  eft  difpofé  à l’employer  con- 
formément aux  bonnes  intentions  de  l’autre. 
C’eft  la  fympathie  naturelle,  k non  pas  l’ima- 
gination, qui  eft  le  principal  agent  dans  le 
magnétilme  ; la  détermination  de  la  volonté 
eft  en  même  temps  l’effet  8 C l’application  de 
cet  agent. 

Il  m’eft  arrivé  fouvent  de  mettre  en  crife 
Madame  B.  fans  la  toucher , fans  lui  dire  un 
feul  mot , k feulement  en  la  fixant  avec  une 
forte  volonté  de  l’endormir.  L’effet  de  cette 
volonté  étoit  alors  affez  prompt  ; mais  bien 
moins  cependant  que  lorfque , au  lieu  de 
fixer , je  prononçois,  avec  une  égale  volonté, 
le  mot  dormez.  Cette  différence  venoit  fans  . 
doute  de  deux  caufes  qu’il  n’eft  point  inu- 
tile de  faire  remarquer  : la  première , de  ce 
que,  quelque  forte  que  puiffe  être  une  vo- 
lonté mentale  , elle  ne  l’eft  jamais  autant , 
elle  n’eft  jamais  aufli  déterminée  que  lorf- 
qu’on  y joint  le  mot  qui  en  eft  lexpreflion; 
la  ieconde,  de  ce  que  ma  malade  infhuite 
par  ce  mot,  que  ma  volonté  étoit  de  la  met- 
tre en  crife,  k n’ayant  aucune  répugnance 
à la  fuivre,  pouvoit  y joindre  toute  l’a&on 
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de  fa  volonté  propre.  Je  magnétifois  der-  ■— ■ 
nièrement  une  jeune  perfonne  de  neuf  ans  SePl- l5« 
(la  fille  de  Madame  B.),  qui,  devenue  fom- 
nambule  , entroit  également  en  crife  fur  le 

champ  8c  au  feul  aéle  de  ma  volonté.  

Pourquoi  dormez -vous  ainfi , demandai-je 

un  jour  à cet  enfant  P Parce  que  vous  le 

voulez.  Pourquoi  dormez  - vous  plus 

promptement  quand  je  vous  dis  dormez , que 
lorfque  je  me  contente'de  vous  regarder,  ou 

de  vous  toucher  P Parce  que  quand 

vous  me  dites  de  dormir,  vous  le  voulez  mieux. 

La  volonté  n’agit  pas  feule  dans  le  magné- 
tifme.  Le  fluide  univerfel  eiïentiellement 
aélif,  8c  qui  par  la  volonté  du  Créateur  reçut 
une  fois  pour  toutes  le  mouvement  qu’il  de- 
voit  communiquer  à tout  dans  la  nature, 
mouvement  par  lequel  il  devint  pour  toute 
la  matière  créée  le  principe  de  la  vie,  de  la 
confervation , de  la  réparation  & de  la  def- 
truélion  ; ce  fluide  doit  par  lui -même,  & 
fans  avoir  befoin  d’être  dirigé  par  la  volonté 
de  l’homme , faire  de  continuels  efforts  fur 
cette  matière  : & l’on  ne  voit  pas  pourquoi 
ces  efforts  ne  pourroient  pas  être  falutaires 
pour  certains  malades.  Je  le  répète  : la  vo- 
lonté n’agit  pas  feule  dans  le  magnétifme. 

Je  crois  l’avoir  fuffifamment  démontré,  & je 
n’en  voudrois  pas  d’autres  preuves  que  ce 
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— ■ qui  eft  arrivé  aux  malades  devenus  fomnam- 
Sept.  j 5.  bules  naturellement,  à ceux  qui  le  devien- 
nent feuls  auprès  du  réfervoir  magnérique, 
& fur-tout  à quelques  magnétifeurs  qui,  ren- 
contrant des  malades  plus  forts  qu’eux,  font 
eux-mêmes  devenus  fomnambules,  en  les 
magnétifant  avec  une  volonté  tout  oppofée. 

Mais  on  ne  peut  difconvenir  cependant, 
que,  des  deux  agens  qui  fe  combinent,  la 
volonté  ne  foit  fans  contredit  le  plus  puif- 
fant.  Si  le  fluide  eft  caufe  agilfante  , immé- 
diate Sc  nécelfaire,  la  volonté  eft  affurément 
caufe  première  8c  déterminante.  Image  de 
celle  du  Créateur,  elle  doit  fans  doute  dif- 
pofer  de  l’agent  univerfel,  d’une  manière 
fecondaire  8c  toujours  fubordonnée  aux  loix 
de  l’enfemble.  Or  , puifque  la  volonté  du 
magnétifeur  peut  devenir  force  motrice  dans 
le  malade  , il  doit  arriver  quelquefois  qu’un 
malade  fe  trouve  fournis  au  pouvoir  de  tout 
autre  que  fon  magnétifeur,  Sc  malgré  celui- 
ci.  Ces  cas- là  doivent  être  très -rares  fans 
doute  : mais  je  penfe  qu’ils  peuvent  exifter, 
en  railon  de  la  différence  des  volontés,  en 
fuppofant  toutes  fois  que  le  nouveau  magné- 
tifeur peut  appliquer  l’aélion  de  la  fienne 
fur  le  malade,  par  le  moyen  de  l'intermé- 
diaire phyfique;  en  un  mot,  qu’il  eft  en 
rapport  avec  lui.  Car,  encore  une  fois,  je 


rois  bien  que  le  fens  intérieur  du  magnéti- 
mr  peut  recevoir  , de  quelque  manière  que  Sept. 
.ignore,  les  impreffions  de  fa  volonté  prile 
omme  caufe  morale  : mais  je  ne  crois  pas 
u’il  puilfe  rendre  enfuite  ces  mêmes  impref- 
ons  aux  fens  extérieurs,  encore  moins  aux 
bjets  qui  lui  font  étrangers,  fans  le  fecours 
f un  agent  phyfique  qui  lui  foit  devenu  en 
quelque  forte  commun  avec  ces  objets.  Je 
ais  rapporter  à ce  fujet  une  converfation 
[ue  j’eus  avec  Madame  B. , à peu  près  à 
époque  où  j’en  fuis  refté  du  Journal. 

J’entendois  parler  de  quelques  magnéti- 
seurs qui  prétendoient  pouvoir  fe  faire  obéir 
iar  tout  malade  quelconque  durant  fa  crife, 
ans  l’approcher,  fans  le  voir;  qui  préten- 
} loient  être  les  maîtres  de  1 attirer  a eux  a. 

eur  volonté,  8c  malgré  le  magnétifeur.  Je 
i Ta  vois  point  vu  ce  fait,  8c  je  ne  l’ai  point 
encore  vu  depuis.  Je  ne  pouvois  alors  en 
concevoir  la  pofhbilite  ; mais  n étant  pas 
clans  l’ufage  de  nier  légèrement,  je  voulus 
en  parler  à ma  malade.  Tandis  que  vous 
t êtes  ainfi  en  crife  , lui  demandai-je,  fi  quel- 
i qu’autre  magnétifeur , fans  être  en  rapport 
avec  vous,  avoit  la  volonté  la  plus  forte 
d’exercer  fur  vous  fon  aélion , le  pourroit- 

il  P Non , fans  doute.  Il  ne  meferoit  rien , 

parce  que  fon  fluide  ne  pourroit  pas  circuler 
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- en  moi  k agir  fur  moi C’eft  bien  la 

Sept.  i5.  volonté  qui  donne  le  fluide  ; mais  la  volonté 

feule  k lans  le  fluide  n’opéreroit  rien.  

Je  lie  vous  donne  donc  de  fluide  que  lorf- 

que  j’en  ai  la  volonté  exprefle  P Je  ne 

dis  pas  cela.  . . . w A préfent  que  nos  deux 
fluides  ne  font  qu’un,  k que  le  vôtre  peut 
circuler  dans  moi  comme  fait  le  mien  même, 
il  vous  fuffit  , pour  me  le  donner,  de  me 
toucher,  n’importe  à quelle  partie  du  corps; 
k moi-même  aéluellement  je  n’ai  qu’à  vous 
toucher  pour  faire  fortir  votre  fluide  comme 
des  étincelles  qui  viennent  fe  mêler  avec  le 
mien.  - 

Anciennement  , continua  ma  malade , 
vous  aviez  beau  avoir  la  plus  forte  volonté 
de  me  mettre  en  crife , vous  ne  putes  d’a- 
bord en  venir  à bout.  Pourquoi  cela  ? C’efl 
que  votre  fluide  ne  pouvoit  pas  encore  cir- 
culer librement  dans  tout  mon  corps.  

Y avoit-il  de  l’oppofition  entre  vous  k moi? 

• Non  ; mais  mon  fang  étoit  encore  trop 

agité,  k mes  nerfs  trop  gênés  ne  pouvoient 
pas  recevoir  librement  votre  fluide.  Je  crois 
que  fl  deux  hommes  étoient  également  en 
rapport  avec  moi , celui  dont  la  volonté  feroit 
la  plus  forte  l’emporteroit  fur  l’autre,  k 
que  je  lui  obéirois , quand  même  le  plus 
foible  feroit  mon  magnétifeur.  Mon  inflinéf 
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I lors  rechercheroit  de  préférence  celui  de 
; as  deux  hommes  qui  feroit  en  état  de  me  SePt 
tire  le  plus  de  bien  ; mais  encore  une  fois, 
faudrait  pour  cela,  que  je  fuife  en  rap- 
ort  avec  lui  : car  , par  fa  volonté  , un  ma- 
uétifeur  peut  bien  m’envoyer  fon  fluide  ; 
îais  il  faut  enfuite  que  ce  fluide  puiffe  cir- 
i aler  en  moi , que  je  ne  le  repouiïe  point, 

::  que  mon  inflinét  puiffe  le  recevoir. 

En  confidérant  l’homme  comme  nous  le 
ni  fions  tout-à-l’heure , on  conclura,  ce  me 
. :mbie , que  l’état  de  perfeélion  en  cette  vie 
: :ra  pour  lui  l’équilibre  parfait  entre  fes  deux 
îftinéls,  entre  l’aélion  de  fa  volonté  8c  l’ap- 
eétit  relatif  de  fes  fens.  Cet  équilibre  ne 
tourra  donc  être  troublé  de  façon  ou  d’au- 
ce,  fans  que  le  bien-être  de  l’homme  en 
fit  altéré.  Si  les  paffions , fi  l’appétit  des 
;ns  prennent  le  deffus,  les  facultés  de  l’ame 
ront  affoiblies  , ou  du  moins  l’ame  ne 
( ourra  plus  en  faire  le  même  ufage.  Si  l’ac- 
on  des  fens  au  contraire  demeure  fufpen- 
uie,  l’inflinéf  moral  dominera,  & l’ame 
Hors  jouira  de  toutes  fes  facultés  d’une 
lanière  plus  étendue.  Que  fera  pour  lors 
et  inftinél;  moral  ? Je  crois  bien  que  dans 
homme  primitif  il  ne  feroit  autre  chofe 
ue  le  befoin  d’être  d’une  certaine  manière 
.ans  l’univers  moral  ; il  feroit  la  fomme  de 


ce  que  nous  appelons  idées  innées  : mais 
dans  l’homme  éduqué  il  le  joindra  encore  à 
ces  idées,  & pour  compofer  Ion  inftincl  mo- 
ral, une  autre  fomme  d’idées,  de  principes, 
de  préjugés,  qui  feront  en  lui  le  fruit  de 
fon  éducation. 

Cette  obfervation  me  paroît  être  très-im- 
portante , en  ce  qu’elle  eft  la  clef  de  toutes 
les  rêveries  , de  toutes  les  extravagances  que 
nous  entendons  quelquefois  débiter  à cer- 
tains fomnambules  exaltés.  Et  en  effet,  en 
fuppofant.  que  ces  malades  ne  font  point 
dans  un  vrai  délire,  ce  que  nous  ne  pour- 
rons jamais  décider,  puifque  nous  n’avons 
pour  en  juger  aucun  objet  de  comparaifon; 
en  fuppofant  que  par  une  volonté  ardente N 
8c  foutenue , leur  magnétifeur  a réellement 
pu  parvenir  à la  longue  à élever  entièrement 
leur  ame  au-deffus  de  la  matière , àtranfpor- 
ter  cette  ame  dans  la  région  qui  lui  eft  pro- 
pre, ne  devons  - nous  pas  croire  que  cette  ■ 
ame  y porte  toujours  avec  elle , outre  les 
notions  qui  lui  font  naturelles , celles  qu’elle 
a reçues  depuis  foit  par  l’éducation,  foitpar 
xme  fuite  de  fon  habitude  avec  le  corps  ? Ne 
devons  nous  pas  craindre,  en  un  mot,  que 
fon  inftinél  moral  ne  foit  devenu  lui-même 
un  infthnft  compofé  des  idées  innées  & des 
préjugés  ou  des  idées  acquifes  ? Et  en  ce 
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as,  que  pourrions-nous  conclure  de  ce  que 
ous  affureroit  un  pareil  fomnambule  ? Ne  SePt* 
arions-nous  pas  imprudens  de  l’écouter , 8c 
iVy  a-t-il  pas  encore  une  forte  de  cruauté  à 
exalter  ainli  en  pure  perte  (1)  ? Je  veux 
iroire , en  effet , que  ce  nouvel  état  de 
homme  fera  pour  fon  ame  un  état  de  bien- 
:tre.  Mais  fera -t- il  celui  qui  lui  convient 
:ant  qu’elle  eft  unie  au  corps  ? Et  fi  l’on  ne 
v>eut  difconvenir  que  le  fomnambulifme, 
même  le  plus  modéré  , que  cet  état  fi  pré- 
deux  8c  ü utile  , lorfqu’il  eft  le  remède 
; omme  l’effet  d'un  dérangement  quelconque 
dans  la  machine,  ne  dût  être  regardé  comme 
an  état  de  maladie,  fi  la  nature  ne  l’avoit 
uas  demandé,  fi  elle  n’en  avoit  pas  eu  be- 
soin pour  réparer  ce  défordre  ; que  devons- 
nous  donc  penfer  du  fomnambulifme  exalté 
dont  la  nature  ne  peut  profiter,  8c  pendant 
I equel  nous  la  forçons,  pour  ainft  dire,  à 
■ 'oublier  elle-même  P Ce  fomnambulifme, 
dit- on  , eft  un  état  fublime;  je  veux  bien  le 


(x)  Je  le  répète,  ce  n’elt  point  comme  ïnagnétifeur  que 
:e  parle  ici  de  cet  état  furnaturel , que  les  uns  regardent 
nomme  une  merveille,  8c  que  d’autres  prennent  pour  un 
/éritable  délire.  Je  crois  que  cet  état  exiltoit  avant  que  le 
nagnétifme  fût  connu,  8c  qu’on  n’a  pu  y amener  nos  fom- 
i ïambules  que  par  un  abus  du  vrai  fomnambulifme  magné- 


croire  : mais  je  crois  auiïi  que  cet  état  fu~ 
Sept.  i5.  blime  n’eft  point  naturel  à l’homme  en  cette 
vie.  Il  fera,  fi  l’on  veut,  l’oppofé  diamétral 
de  l’entière  dépravation  des  fens  : mais  l’un 
8c  l’autre , félon  moi , feront  également  un 
mal. 

La  découverte  du  magnétifme  eft  toute 
récente  encore  ; & combien  d’années , com- 
bien de  fiécles  peut-être  ne  lui  faudra  - 1 - il 
pas  pour  être  perfectionnée.  Cette  décou- 
verte a d’abord  éprouvé  toutes  les  contra- 
dictions auxquelles  fon  auteur  devoit  natu- 
rellement (s’attendre.  Un  pareil  boulever- 
fement  dans  les  idées  reçues  ne  pouvoit 
manquer  de  réveiller  l’attention  du  petit 
nombre  d’hommes  qui,  dépofitaires  de  nos 
connoiffances  , font  autant  chargés  d’en  diri- 
ger que  d’en  étendre  les  progrès.  Il  devoit 
révolter  les  hommes  dont  il  compromettoit 
les  intérêts.  Il  ne  pouvoit  manquer  fur-tout 
d’exciter  les  clameurs  & la  rifée  de  la  mul- 
titude accoutumée  à ne  voir  que  par  les 
yeux  d’autrui,  & qui  n’eft  avide  de  nouveau- 
tés, que  pour  les  ridiculifer  toujours , fans 
jamais  les  approfondir.  Mais  toutes  ces  oppo- 
fitions  étoient  peu  de  chofe,  & elles  achève- 
ront bientôt  de  tomber  d’elles-mêmes.  Les 
détraCleurs  du  magnétifme  cefferont  bien  de 
déclamer , quand  il  fera  devenu  honteux  de 
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ï faire  ; ils  cefferont  de  ridiculifer  les  magné- 
feurs,  d’alarmer  8c  de  détourner  les  mala-  Sept.  l5- 
es,  dès  que  les  hommes  vraiment  faits 
our  connoître,  pour  juger,  pour  perfeélion- 
er  le  magnétifme  , auront  repris  la  marche 
u’ils  auroient  dû  fuivre,  celle  d’en  exami- 
ner de  bonne  foi  la  doéfrine,  ou  plutôt  d’en 
onffater  férieufement  les  effets.  Mais  le  plus 
angereux  écueil  pour  cette  découverte  pré- 
ieufe  fera  l’abus  que  fes  partifans  les  plus 
célés  pourront  faire  du  fomnambulifme  ma- 
gnétique. Je  le  difois  autrefois , 8c  je  le  répète 
mcore  : l’incrédulité  la  plus  décidée,  l’in- 
rédulité  armée  de  tous  les  traits  du  ridicule 
u nourrie  par  l’intérêt  perfonnel  , pourra 
) ien  retarder  pour  un  temps  les  progrès  du 
magnétifme  ; mais  rien  ne  fera  capable  de 
; ss  arrêter,  comme  l’enthoufiafme  ou  le  mau- 
ais  emploi  de  fes  moyens.  Cet  écueil  eft 
1 .'autant  plus  à redouter  que  tant  de  mer- 
. eilles  femblent  nous  y entraîner  comme 
malgré  nous,  tandis  que  nous  ignorons  en- 
ore  quels  font  les  effets  que  nous  pouvons 
produire  , 8c  que  même  avec  les  intentions 
es  plus  droites,  il  n’eft  aucun  de  nous  qui 
Duiffe  raifonnablement  fe  promettre  de  ne 
ras  s’égarer. 

Nous  favons  bien  que  chez  le  fomnam- 
rule3  il  fe  développe  un  inftinéi  qui  peut 
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connoitre  la  maladie  , la  raifonner,  en  indi- 
Sspt.  i5.  qUer  le  remède,  8c  en  prévoir  les  fuites. 

Nous  voyons  bien  encore  qu’en  cet  état, 
l’iiiftinél  compofé  du  malade , n’étant  plus 
jutant  occupé  de  la  portion  qui  appartient 
au  phyfique  , tient  plus  de  la  nature  fupé- 
rieure  de  lame  , que  de  celle  du  corps;  8c 
nous  fommes  affinés  que  pris  fous  ce  point 
de  vue , le  fomnambulifme  magnétique  peut 
être  de  la  plus  grande  utilité  pour  le  malade  : 
mais  nous  ne  pouvons  favoir  encore  jufqu  a 
quel  point  cet  état,  quand  il  eft  forcé,  peut 
affoiblir  à la  longue  les  organes  de  ce  ma- 
lade. Je  ne  parle  pas  feulement  de  cette 
efpèce  de  fomnambules  que  leur  magnéti- 
fèur  égare  dans  de  vaines  fpéculations  hors 
de  leur  fphère,  8c  dont  il  ne  peut  occuper 
famé  feule,  qu’aux  dépens  de  l’individu.  Je 
parle  du  fomnambule  le  plus  modéré  , du 
vrai  fomnambule  magnétique  : 8c  je  fuis  per- 
fuadé  que  fi  le  magnétifeur,  abufant  du  pou- 
voir qu’il  a fur  lui,  le  met  en  cet  état  trop 
fouvent  ou  trop  long-temps,  8c  fans  que  là 
nature  le  demande,  fi  fur-tout  il  le  fatigue 
en  cet  état  par  des  queftions  inutiles,  ce  fom- 
nambule à la  longue  en  contrariera  l’habi- 
tude ; fon  cerveau  monté  fans  befoin  fur  ce 
ton  furnaturel  s’affoiblira  par  degrés,  & il 
finira  par  être  perpétuellement  dans  un  état 
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loyen  entre  la  veille  8c  le  fomnambulifme , — 
ans  une  forte  de  demi  - crife  fort  appro-  gept< 
îante  de  la  démence.  J ai  vu  déjà  quelques 
temples  de  ce  que  j’avance  ici  : 8c  je  luis 
jnvaincu  que  ces  exemples  deviendront 
ien  plus  fréquensdans  la  fuite,  fi  les  magné- 
ifeurs  n’apportent  pas  plus  de  prudence  dans 
ur  manière  de  conduire  leurs  malades  ; fi, 
îettant  de  côté  tout  motif  de  curiofité  ou 
e vaine  gloire,  ils  ne  fe  font  pas  une  loi  de 
e prolonger  le  fomnambulifme,  qu’autant 
[lu’il  fera  néceffaire  à l’entière  guérifon  de 
V3S  malades. 

En  effet,  8c  je  le  répète,  il  efl  certain 
ue  le  fomnambulifme,  bien  que  falutaire 
nn  ce  qu’il  mène  à détruire  un  mal  plus 
;relfant , peut  néanmoins  devenir  une  mala- 
iie;  8c  s’il  ne  peut  être  produit  que  par  l’ex- 
vême  irritation  des  nerfs  du  cerveau,  il  faut 
noire  que  l’abus  de  cet  état  doit  à la  longue 
ttre  très  - pernicieux  au  malade,  en  ce  qu’il 
; rit  contrarier  à ces  nerfs  une  trop  grande 
rritabilité.  J’ai  vu  des  malades  auxquels  on 
voit  donné  des  crifes  , long  - temps  après 
;2ur  guérifon , 8c  lorfque  la  nature  n’en  de- 
nandoit  plus,  des  malades  dont  en  cet  état. 

>n  avoit  guindé  trop  fortement  l'imagina* 
ion  ; je  les  ai  vus  conferver  enfuite  un  appe? 
antilfementj  un  alfoupilfement  habituels  , 
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— i des  vertiges^  un  mal-aife  général,  unbefoin 
Sept.  i5.  fréquent  de  crifes;  je  les  ai  vus  prêts  à tom- 
ber à chaque  inftant  ou  dans  les  convulfions , 
ou  dans  des  efpèces  de  demi  - crifes  reffem- 
blantes  au  délire , 8c  cela  à la  plus  légère 
frayeur,  au  moindre  trait,  pour  un  coup 
de  tonnerre  , pour  toute  furprife  quelcon- 
que. Ces  malades,  que  le  magnétifme  avoit 
guéris  de  leur  première  maladie,  en  avoient 
enfuite  contrarié  une  nouvelle  plus  dange- 
reufe  peut-être , par  l’abus  du  remède  & par 
l’imprudence  du  magnétifeur. 

Ce  feroit  à tort , que  les  détracteurs  du  ma- 
gnétifme voudroient  fe  prévaloir  des  aveux 
que  je  viens  de  faire.  Ce  n’elt  point  du  ma- 
gnétifme que  j’ai  parlé,  c’elt  de  l’abus  du 
magnétifme.  L’émétique  mal  admimftré  eft 
* un  poifon  mortel  ; mais  donné  fagement  8c 
à propos,  ce  vomitif  peut  nous  fauver  la 
vie.  La  différence  elfentielie  que  je  trouve 
entre  les  procédés  de  la  médecine  & ceux 
du  magnétifme , c'eft  qu’en  fuppofant  même 
que  les  médecins  aient  bien  jugé  le  mal , 
en  fuppofant  qu  ils  aient  appliqué  le  remède 
convenable  (fuppofitions  fort  hafardées ) tou- 
jours eft -il  certain  que  leurs  remèdes,  en 
guériffant  le  mal  urgent , peuvent  faire  au 
refte  de  la  machine  un  tort  irréparable  ; & 
que  par  là  meme,  ils  ont  porté  en  nous  les 
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germes  d’une  autre  maladie  : au  lieu  que  fi  i— ■"  1 
le  magnétifme  donne  à la  longue  8c  pendant  Sept, 
le  cours  d'un  traitement  foutenu  , une  trop 
grande  irritabilité  aux  nerfs , le  même  ma- 
gnétifme rend  enfuite  à ces  nerfs  la  nourri- 
ture k la  force  qui  leur  eft  néceffaire.  Il  n’eft 
point  un  remède  contre  nature,  il  eft  la  na- 
ture elle  - même  ; 8c  la  nature  ne  travaille 
jamais  envain,  toutes  les  fois  qu’on  n’en 
abufe  pas , 8c  qu’on  ne  veut  pas  pouffer  fon 
travail  plus  loin  qu’elle  ne  le  demande.  La 
meme  force  intérieure  qui  a agi  fur  le  mal, 
tout  le  temps  qu’il  exiftoit , agira  fur  les 
nerfs  lorfque  le  mal  n’exiftera  plus  ; 8c  ces 
nerfs,  après  avoir  été  d’abord  les  agens,  fe 
répareront  enfuite  parle  même  moyen,  celui 
de  la  nature.  C’eft  pour  cela  que  je  recom- 
manderois  à un  magnétifeur  d’éviter  égale- 
ment les  deux  excès  ; celui  de  prolonger 
trop  long  - temps  les  crifes  de  fon  malade, 
pour  fatisfaire  l’amour-propre  ou  une  vaine 
curiofité , 8c  celui  de  les  arrêter  trop  tôt,  8c 
de  ceffer  le  magnétifme  dès  que  la  maladie 
principale  eft  guérie  : il  ne  faut , en  un  mot, 
laiffer  le  malade  , que  lorfque  la  nature  ne 
lui  demandera  abfolument  plus  rien.  Si  ce 
malade  a toujours  été  conduit  fagement  , 
fi  fon  magnétifeur  n a pas,  de  longue  main , 
fatigué,  dérouté  fon  inftinèt,  il  iaura  bien 
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zszssEi  lui  - meme  prévoir  8c  fixer  à temps  cette 

Sept.  i5.  époque. 

Ce  ne  fera  pas  tant  en  prolongeant  les 
crifes  du  malade,  qu’on  en  viendra  à déran- 
ger ion  cerveau;  ce  fera  fur-tout  en  l’occu- 
pant trop  fouvent  8c  trop  fortement  durant 
fes  fommeils,  d’objets  étrangers  à fon  état, 
8c  hors  de  la  portée  de  fon  inftinêl  compofé  ; 
la  raifon  en  eft  bien  fimple.  Le  travail  de 
l’inftinéf , tant  qu’il  eft  relatif  aux  befoins 
de  l’individu , ne  peut  être  fatigant  ; il  eft 
nécelfaire  au  contraire,  il  eft  dans  la  nature: 
mais  pour  que  lame  du  fomnambule  s’oc- 
cupe encore  de  fpéculations  qui  ne  font  pro- 
pres qu’à  elle  feule  8c  qui  paffent  les  bornes 
de  l’inftinél;  compofé,  il  faut  qu’elle  s’élève 
beaucoup  plus  au-deffus  de  la  matière,  il 
faut  que  les  fens  extérieurs  foient  fufpendus 
autant  qu’il  eft  poflible  ; 8c,  je  ne  me  laife 
pas  de  le  répéter,  cette  fufpenfion  ne  pou- 
vant s’opérer  que  par  une  altération  ^ dans 
l’équilibre  naturel , plus  cette  altération  fera 
conftdérable,  8c  plus  les  impreiïions  qu’elle 
laifïera  après  elle  pourront  être  fâcheufes. 
Quand  mon  ame  chercheur /a penfêe  ce  que 
vous  m’avez  demandé  hors  de  moi , me 
difoit  quelquefois  Madame  B.,  quand  par 
votre  penfée  vous  m’aidez  encore  à le  trouver, 
mon  ame  ne  peut  être  long  - temps  abfente 
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de  moi;  j’en  fouffre  bientôt,  Sc  il  faut  que  je  • 
la  rappelle  à mon  corps.  N’eft-ce  pas  comme  Sept.  i5. 
û elle  m’eût  dit  : plus  vous  avez  befoin  d’éle- 
ver mon  ame  au  - deffus  de  la  matière , 8c 
plus  vous  altérez  l’inftinét  compofé  qui  m’eft 
naturel;  Sc  fi  pendant  cette  vie  , je  ne  puis 
exifter  autrement  que  par  une  fage  combi- 
naifon  des  deux  parties  de  cet  inftinél , vous 
ne  pouvez  l’altérer  fans  me  nuire. 

A ce  propos  de  ma  malade,  on  voit  que 
je  lui  fis  moi-même  quelquefois  des  quef- 
îions  étrangères  à fon  état,  des  queflions  fur 
. des  objets  de  phyfique  Sc  de  métaphyfique. 

Je  n’en  difconviens  pas.  Je  voulois  m’inf- 
truire  ; je  voulois  favoir  par  moi-même  juf- 
qu’à  quel  point  l’ame  ou  l’imagination  d’un 
fomnambule  peuvent  être  pouffées  fur  de 
pareils  fujets.  Mais  je  dois  dire  auffi  , que 
convaincu  depuis  long-temps  de  tout  le  mal 
t qu’on  peut  faire  de  cette  manière,  fortement 
préoccupé  de  tout  ce  que  j’enavois  dit  dans 
YEJfai  fur  la  théorie  8c  dans  le  Journal  de  la 
DMe  N . , je  ne  fis  des  épreuves  de  ce  genre 
que  très-rarement,  Sc  que  j’y  apportai  tous 
les  ménagemens  poflibles.  Ce  furent  ces 
épreuves  faites  de  bonne  foi , mais  fans  cré- 
dulité , qui  me  firent  juger  du  peu  de  foi 
qu’on  doit  accorder  aux  réponfes  des  fom- 
nambules  en  fait  de  métaphyfique,  Sc  de 
. R ij 
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"■  " ' " l’impoffibilité  dans  laquelle  ils  feroient  d’ail- 

tSept.  i5.  leurs  de  nous  les  faire  entendre,  quand 
même  elles  feroient.  juftes.  J’ai  rendu  compte 
de  mes  réflexions  à ce  fujet,  toutes  les  fois 
que  l’occaflon  s’en  efl:  préfentée  ; 8c  je  defire 
qu’elles  fervent  à ramener  ceux  des  magné- 
tifeurs  qui  occupent  habituellement  8c  vai- 
nement leurs  malades  de  ces  chofes  Surnatu- 
relles. 

Ce  fut  encore  d’après  ces  mêmes  épreu- 
ves, que  je  fus  afflué  que  le  fomnambule 
qui  ne  fe  trompe  point  fur  ce  qui  concerne 
fon  état , peut  fe  tromper  fouvent  fur  les 
chofes  qui  font  hors  de  lui,  même  dans  l’or- 
dre phyfique,  8c  c’efl  aufli  ce  que  j’ai  répété 
plus  d’une  fois  : mais  je  n’ai  eu  garde  cepen- 
dant dé  mettre  à cet  égard  les  objets  de 
phyfique  dans  la  même  clafie  que  les  points 
de métaphyfique , de  morale  8c  de  religion, 
Sc  j’ai  fenti  qu’en  effet  il  devoit  y avoir  entre 
eux  une  très-grande  différence.  Il  efl  poiïi- 
ble , félon  moi , de  démontrer  rigoureuse- 
ment qu’un  fomnambule  ne  peut  voir,  8c 
qu’il  peut  encore  moins  expliquer  les  cho- 
ies Surnaturelles  ; mais  je  crois  qu’il  y auroit 
beaucoup  d’imprudence  à décider  de  meme 
pour  tout  ce  qui  tient  à l’ordre  naturel  8c 
phyfique. 

Pour  peu  qu’on  connoiffe  le  magnétifme. 
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on  ne  peut  guères  douter  que  Pâme  du  fom- 
nambule  ne  foit  élevée  au-deffus  de  la  ma-  ^P11- 
tière;  8c  en  ce  cas,  comment  décideroit-on 
jufqu’à  quel  point  cette  ame  peut  ou  ne  peut 
pas  dominer  dans  l’univers  fur  ce  qui  eft  phy- 
fique  8c  matériel  ? D’ailleurs  les  expériences 
que  j’avois  faites  avec  la  D.he  N.  ont  été  répé- 
tées par  un  grand  nombre  de  magnétifeurs, 

8c  tout  récemment  elles  viennent  d’être  cer- 
tifiées à un  collège  célèbre  de  médecins , par 
un  de  fes  membres  ( M.  Petetin  ) , Sc  dans  un 
•mémoire  que  j’aurai  encore  occafion  de  citer. 
Toutes  ces  expériences  prouvent  qu’il  exifie 
dans  le  fomnambule  unfens  que  nous  avions 
toujours  méconnu  dans  l’homme , un  fens 
dont  tous  nos  phyficien$  ne  fauroient  imiter 
les  opérations  merveilleufes , pas  plus  qu’ils 
ne  pourroient,  à l’aide  de  leurs  meilleurs 
inftrumens  , imiter  l’odorat  du  chien.  Or  , 
ce  fens  étant  une  fois  reconnu  , quel  eft 
l’homme  qui  ofera  lui  affigner  des  bornes 
fur  celles  de  fes  propres  connoifiances , 8c 
qui  voudra  limiter  fon  aélion , dans  un  temps 
fur-tout  où  nous  ne  commençons  encore  à 
l’entrevoir  que  pour  en  être  étonnés  ? Pour 
le  faire,  il  faudroit  être  , ou* plus  téméraire, 
ou  plus  favant  que  je  ne  le  fuis.  Pour  moi  , 
je  ne  doute  pas  que  la  fcience  du  magné- 
tifmene  tienne  elfentiellement  aux  premiers 
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principes  de  la  phyfique  générale  du  monde. 
Je  luis  convaincu  que  le  fens  intérieur,  mis 
en  activité  chez  le  fomnambule  magnétique, 
étendra  peut-être  un  jour  fon  action  8c  nos 
connoiiïances  fur  des  objets  , qui  jufqu’à 
préfent  avoient  été  inaccefïibles  aux  fens 
extérieurs  & à nos  meilleurs  inftrumens.  Je 
le  crois  du  moins  ; & je  ferai  fondé  à le  croire 
ainfi,  jufqu’à  ce  que  tel  phyficien  qui  vou- 
droit  le  rire  de  ma  crédulité , nous  ait  d’abord 
expliqué  clairement  comment  la  fomnam- 
bule de  M.  Petetin  a pu  voir  dr  lire  par  ï ejlomac 
à travers  les  corps  opaques  , ce  qu’affurément , 
étant  éveillée  , elle  n’auroit  pu  faire  à l’aide 
de  tous  les  moyens  connus  en  phyfique;  & 
il  faudra  qu’il  nous  démontre  enfuite  que 
cet  eftomac  furprenant  n’auroit  pas  pu  ap- 
percevoir  de  même  ce  que  nous  ne  voyons 
point  avec  le  meilleur  télefcope. 

Je  le  répète  , c’eft  moins  encore  la  fré- 
quence des  crifes  , que  l’abus  qu’on  en  fait 
qui  doit  à la  longue  déforganifer  un  fom- 
nambule. On  verra  par  la  fuite  que  je  con- 
tinuai de  ,magnétifer  Madame  B.  tous  les 
jours  , jnfqu’au  moment  où  je  me  féparai 
d’elle.  On  verra  que  depuis  mon  retour,  8c 
quoiqu’elle  foi t parfaitement  guérie,  je  l'ai 
enccne  mife  en  crife  plufieurs  fois,  & les 
jours  qu’elle  m’avoit  indiqués  pour  cela  dans 
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quelqu’une  des crifes précédentes.  D ailleurs, 
elle  ne  manque  jamais  d’y  tomber  chaque 
fois  qu’elle  me  magnétife;  8 C cependant  loin 
de  fe  trouver  mal  de  cette  continuité  de 
crifes , elle  achève  de  fe  rétablir  à vue  d œil, 
s8c  elle  ne  s'eft  jamais  portée  auiïi-bien  qu’elle 
le  fait  actuellement. 

J’avoue  néanmoins  que  la  voyant  ainfi , 
& craignant  de  trop  prolonger  fes  crifes , je 
ne  me  ferois  jamais  déterminé  à la  magné- 
tifer  de  nouveau  à mon  retour,  fi  je  n’avois 
été  inftruit  que  les  crifes  qu’elle  s’étoit  don- 
nées elle  feule  , pendant  mon  abfence  , 
avoient  fatigué  fes  nerfs.  Elle  n’avoit  celfé 
de  l’écrire  durant  ces  crifes  ; elle  me  le  con- 
firma la  première  fois  qu  elle  y retomba  en 
me  magnétifant  ; 8c  elle  me  pria  de  la  ma- 
gnétifer  encore  de  temps  à autre,  pour  ré- 
tablir fes  nerfs.  Je  ne  la  mets  en  cri  lé  qu’aux 
jours  qu’elle-même  m’a  indiqués  dans  quel- 
qu’une des  crifes  précédentes  ; & l’on  penfe 
bien  que  j’évite  alors  avec  le  plus  grand  foin 
d’occuper  fon  efprit  8c  de  la  fatiguer  par  mes 
queftions.  Son  inûinèl,  qui  lui-même  a de- 
mandé ces  crifes,  ne  travaille  uniquement 
qu’àréparer  enfilenceSc  à fortifier.  Auffi , loin 
d’avoir  à redouter  aucunes  des  fuites  fâcheu- 
fes  que  peuvent  entraîner  après  elles  les  crifes 
données  mal  à propos , Madame  B.  reprend 
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• chaque  jour  de  nouvelles  forces;  k quoi- 

Sept.  i5.  qu’elle  foit  toujours  également  prompte  à 
devenir  fomnambule  à ma  volonté  , il  eft 
aifé  de  voir  que  les  nerfs  font  déjà  bien  plus 
forts  & moins  irritables  qu’ils  n’étoient  an- 
ciennement. Elle  a perdu  d’ailleurs  toute 
fa  clairvoyance,  k je  na’en  réjouis,  parce 
que  j’en  conclus  qu’elle  acquiert  toujours 
plus  de  forces  , en  raifon  de  ce  que  mon 
afeendant  fur  elle  diminue.  Ces  crifes , me 
dit-elle  quelquefois,  m’étoient  nécelfaires , 
parce  que  mes  nerfs , à peine  rétablis  au 
moment  de  votre  départ,  avoient  été  trop 
fatigués  par  celles  que  je  m étois  données 
feule.  Elles  me  font  actuellement  le  plus 
grand  bien,  parce  que  le  fluide  que  vous 
me  donnez  en  me  magnétifant,  k celui  que 
vous  me  rendez  quand  je  vous  magnétife , 
circule  dans  mes  nerfs  , qu  il  les  nourrit , 
qu’il  les  fortifie , k leur  rend  ce  qu’ilj,  avoienf 
perdu.  Mais  à mefure  que  je  deviens  plus 
forte  , je  m’apperçois  aufîi  que  j y vois  bien 
moins  durant  mes  fommeils. 

Mais,  dira-t-on,  û l’on  ne  peut  difeon- 
venir  que  Madame  B.  ne  foit  parfaitement 
guérie , comment  concevra-t-on  qu’en  l’état 
defanté , elle  puiffe  continuer  ainfi  à tomber 
en  crife  à volonté,  k auffi  promptement 
quelle  faifoit  dans  le  temps  de  fa  maladie  : 
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il  n’eft  donc  pas  néceflaire  qu'une  perfonne  — 
foit  malade  pour  devenir  fomnambule  ? C’eft  Sept* 
une  objection  qu’on  m’a  faite  ; 8c  comme 
Madame  B.  n’eft  point  la  feule  dans  le  même 
cas , comme  en  ce  moment  il  exifte  en  plu- 
fieurs  endroits  nombre  de  fomnambules  , 
qui , quoique  bien  guéris  , continuent  à 
tomber  en  crife,  j’ai  vu  quelques  magnéti- 
feurs  en  conclure  , que  la  maladie  n’étoit 
point  néceffaire  pour  opérer  les  crifes,  8 C 
qu’un  homme  parfaitement  fain  Sc  bien  por- 
tant, étant  magnétifé,  pourroitaufh  devenir 
fomnambule. 

Il  eft  aife  de  voir,  jufqu’où  cette  opinion 
pourroit nous  conduire,  fi  elle  étoit  fondée  ; 
mais  pour  répondre  plus  directement  à l’ob- 
jection  , j ai  diftingué  dans  un  individu  quel- 
conque l’état  accidentel  8c  paflager  de  ma- 
ladie propre , 8c  l’état  habituel  de  maladie 
relative.  J’ai  dit  que  pour  mettre  en  crife  un 
homme  qui  de  fa  vie  n’auroitété  magnétifé, 
il  falloit  nécelfairement  que  cet  homme  fût 
actuellement,  par  quelque  caufe  que  ce  foit, 
dans  un  état  de  maladie  propre  ; que  le  fluide 
agiffant  en  lui  fût  répercuté  au  cerveau , 8c 
que  fa  furabondance  dans  cette  partie  y oc- 
cafionât  l’irritation  foutenue  que  je  crois 
être  néceffaire  pour  produire  le  fomnambu- 
lifme.  Et  en  effet,  je  ne  pourrois  jamais con* 
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■ cevoir  , comment  8c  par  quel  moyen  un 
Sept.  i5.  homme  fain  8c  bien  portant  pourroit  tom- 
ber en  cet  état.  Mais  tel  homme  peut  aufli 
fe  porter  parfaitement,  8c  néanmoins  avoir 
en  tout  le  genre  nerveux  beaucoup  plus  foi- 
ble  8c  plus  irritable  qu’un  autre  homme. 
C’eft  ce  que  j’ai  voulu  dire  en  parlant  de 
l’état  de  maladie  relative.  Il  eft  certain  qu’un 
homme  en  cet  état  peut  jouir  de  la  fanté, 
puifqu’il  fuffit  pour  cela  que  tout  le  refie  de 
fon  organifation  foit  proportionné  à la  foi- 
bleffe  de  fes  nerfs  ; 8c  cependant,  cet  homme 
fera  réellement  dans  un  état  de  maladie  rela- 
tivement à l'homme  en  tout  plus  fort  8c  plus 
robufle  que  lui.  Je  crois  bien  que  le  plus 
fort  ne  mettra  pas  pour  cela  le  plus  foible 
en  crife , à fa  volonté , a moins  qu  il  n exifle 
en  celui-ci  quelque  dérangement  à fa  fanté 
propre  : mais  je  crois  que  fi,  pour  une  ma- 
ladie quelconque , le  fort  a magnétifé  le 
foible  , pendant  long-temps  ; s’il  l’a  rendu 
fomnambule  ; û par  une  aèlion  magnétique 
foutenue , il  a accoutumé  fes  nerfs  à ce  genre 
d’impreflion  ; il  pourra  continuer  à exercer  la 
mênïé  aélion  fur  lui  après  la  guérilon,  par 
une  fuite  de  l’afeendant  réel  qu  il  a fur  cet 
homme,  8c  de  l’afeendant  d’habitude  qu'il 
aura  pris  fur  fon  inflin&  Ce  qu’il  y a de 
très-fûr  , du  moins  , c’eft  que  je  n’ai  point 
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encore  ouï  dire  qu’un  malade  bien  guéri  ait  .. 
pu  être  mis  en  crife  par  tout  autre  que  par  Sept, 
le  magnétifeur  qui  l’avoit  guéri,  tandis  qu’il 
y tombe  cependant  chaque  fois  à la  volonté 
de  celui-ci.  Ce  qui  prouve  que  le  fomnam- 
bulifme  n’étoit  point  en  ce  malade  un  effet 
ïéfultant  de  l’état  de  maladie  propre,  mais 
bien  de  l’aélion  prolongée  du  magnétifeur , 

& de  fon  afeendant  acquis.  Madame  B.  tombe 
en  crife  à ma  volonté , 8c  cependant  elle  eft 
parfaitement  guérie.  Je  fuis  convaincu  que 
magnétifée  par  tout  autre , même  plus  fort 
que  moi , elle  n’y  tomberoit  pas.  Tout  au- 
tre , m’a-t-elle  répété  fouvent , tout  autre 
qui  voudroit  me  magnétifer  à préfent  pour- 
roit  bien  me  donner  des  convulfions , parce 
que  mes  nerfs  font  très-foibles  ; mais  il  ne 
pourroit  pas  me  mettre  en  crife  , parce  que 
je  ne  ferois  point  accoutumée  à lui  obéir 
comme  à vous. 

Je  fais  qu’on  a vu  quelquefois  , & cela 
peut  fe  rencontrer  fouvent , des  perfonnes 
jouiflanten  apparence  de  la  meilleure  fanté , 
devenir  fomnambules  au  premier  effai  du 
magnétifme.  Mais  je  fais  aufïi  que  ces  mêmes 
perfonnes,  étant  en  crife,  ont  dénoncé  à leurs 
magnéti leurs  des  germes  de  maladie  actuel- 
lement en  aélivité,  & qui,  fans  porter  encore 
pour  le  moment  atteinte  à la  fanté,  prépa- 
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~ — roient  fourdement  la  maladie.  Je  connois  en 

Sept'  l5‘  ce  genre  une  perfonne  qui , étant  parfaite- 
ment rétablie  d’un  rhumatifme  univerfel 
dont  elle  avoit  été  affectée  deux  ans  aupa- 
ravant, jouiffant  delà  meilleure  fanté,  de- 
vint fomnambule  à la  première  fois  quelle 
voulut  par  curiofitç  fe  faire  magnétifer.  Dés 
qu’elle  fut  en  crife  8c  queflionnée  par  le  ma- 
gnétifeur , elle  lui  répondit  : je  me  porte 
tres-bien , je  n’ai  aucun  mal  ; mais  je  vois 
que  , fi  vous  ne  m’euiïiez  pas  magnétifée , 8c 
fi  vous  ne  continuiez  pas  à le  faire  , j’au- 
rois  dans  deux  mois  une  atteinte  cruelle  de 
ce  même  rhumatifme  univerfel  que  j’eus  il 
y a deux  ans  ; le  magnétifme  la  préviendra. 
Peut- on  dire  que  cette  perfonne  fût  réelle- 
ment dans  l’état  de  fanté  propre , au  mo- 
ment où  le  hafard  voulut  qu’elle  fût  magné- 
tifée? Peut-on  dire  que  la  maladie  qu’elle 
voyoit  comme  fi  elle  eût  été  préfente  , 8c 
dont  elle  prévoyoit  l’époque  , n’eût  pas  déjà 
une  caufe  a&ive  dans  fon  fang  ou  dans  fes 
nerfs  ? 

En  voilà  adez,  8c  beaucoup  trop  peut-être, 
fur  une  matière  que'je  n’ai  entamée  qu’à  re- 
gret, 8c  fur  des  lpéculations  métaphyfiques, 
dont  je  n’aurois  eu  garde  de  m’occuper  dans 
un  ouvrage  de  la  nature  de  celui-ci , fi  je  ne 
m’y  étois  trouvé  en  quelque  forte  engagépar 
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le  peu  que  j’en  avois  avancé  généralement 

dans  YEJfai , S C fi  je  n’avois  efpéré  d’ailleurs  Sept.  i5. 
qu’elles  pourroient  peut-être  fournir  aux 
magnétifeurs  l’idée  de  quelques  vérités  utiles. 

Je  reviens  au  journal. 

L’époque  des  règles  étoit  heureufement  — — 
terminée  ; 8c  la  nature  à cette  époque , avoit  Sept.  17. 
enfin  repris  fon  cours.  Madame  B.  jouiffoit 
du  retour  de  fa  fanté  ; 8c  la  gaieté  , l’embon- 
point , le  fommeil  8c  l’appétit  qu  elle  avoit 
repris,  en  étoient  des  témoignages  non  équi- 
voques. J’aurois  cru  pouvoir  celfer  dès  lors 
de  la  magnétifer , 8c  mon  projet  en  effet 
étoit  de  m’en  tenir  déformais  aux  crifes 
qu  elle  pourroit  avoir  en  magnétifant  mes 
yeux;  mais  elle-même  m’affura  que  le  ma- 
gnétifme  lui  feroit  encore  néceffaire  pendant 
un  mois  ou  fix  femaines.  Ce  fut  le  dix-fept 
que  fur  les  queflions  que  je  lui  faifois  à ce 
fujet , elle  me  répondit  ce  quelle  avoit 
déjà  preffenti  dès  le  quatre  août.  Je  fuis 
bien  à préfent,  me  dit-elle,  je  fuis  guérie; 
mais  mes  nerfs  font  encore  foibles.  Ils 
étoient  malades  autrefois,  vu  la  grande  agi- 
tation de  mon  fang  8c  par  la  quantité  d’hu- 
meurs qui  les  fatiguoient.  Vous  les  avez 
• guéris,  parce  que  vous  avez  calmé  mon 
fang  8c  évacué  les  humeurs  : mais  ils  n’en 
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font  devenus  que  plus  fufeeptibles  ; 8c  i! 

Sept.  17.  faut  a préfent  que  votre  fluide  leur  redonne 
la  nourriture  8c  la  force  qui  leur  manquent. 
C’eft  pour  cela  que  vous  devez  encore  me 
magnétifer  pendant  quelque  temps.  J’aurai 
des  crifes  à chaque  fois , ajouta-t-elle  ; mais 
à l’exception  des  jours  où  je  me  trouverai 
être  plus  fatiguée,  8c  du  temps  de  mon 
époque  prochaine  , ces  crifes  ne  feront  plus 
à beaucoup  près  aufli  bonnes  qu’elles  l’ont 
été  par  le  paffé. 

D’après  l’indication  que  venoit  de  me 
donner  ma  malade , je  me  déterminai  à la 
magnétifer  encore  & régulièrement,  jufqu’au 
vingt-fix  oèlobre,  jour  où  je  devois  m’éloi- 
gner d’elle  pour  quelque  temps;  Scjeréfolus 
de  mettre  à profit  les  bonnes  crifes  qu’elle 
pourroit  encore  avoir  durant  cet  intervalle  y 
pour  favoir  d’elle  la  manière  dont  au  befoin 
elle  fe  magnétiferoit  feule  pendant  mon  ab- 
fence.  N’ayant  plus  à craindre  alors  de  la 
fatiguer  autant  que  j’aurois  pu  le  faire  dans 
le  temps  de  fa  maladie,  je  me  propofai 
encore  de  fatisfaire  le  defir  qu’elle  m’avoit 
marqué  plufieurs  fois  pendant  les  crifes,  de 
voir  8c  de  toucher  quelques  perlonnes  mala- 
des auxquelles  elle  prenoit  intérêt.  On  a pu 
voir  combien  j’ai  toujours  été  éloigné  de  ces 
féances  publiques , de  ces  fortes  de  parades 
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fi  oppofées  au  vrai  but  du  magnétifme,  &:  ü?- ' '* 
dans  lefquelles  l’amour-propre  du  magnéti-  Sein* 
feur  fe  joue  inhumainement  de  la  fanté  8c 
du  bien-être  de  (on  malade.  Je  n’ai  jamais 
pu  même  excufer  ces  fcènes  révoltantes,  fur 
le  prétexte  dont  on  affe&oit  de  les  couvrir, 
celui  de  convaincre  les  incrédules  ; parce 
que  j’ai  toujours  été  perfuadé  que  ce  n ’étoit 
point  là  le  véritable  objet  de  ces  magnéti- 
feurs  publics  , mais  bien  celui  de  fatisfaire 
leur  vanité  & de  fe  faire  un  mérite  des  mer- 
veilles qu’ils  opèrent.  Prétention  ridicule  & 
déplacée,  qui,  par  les  mauvais  effets  qu’elle 
produira  prefque  toujours,  fera  plus  d’in- 
crédules qu’elle  n’en  convaincra.  J’aimerois 
autant  voir  ce  jeune  écolier,  qui  defcend  de 
la  tribune  où  il  vient  de  fe  pendre  au  fouf- 
flet  dune  orgue , fe  retirer  triomphant  8c  fe 
glorifier  des  talens  de  l’organifie. 

Mais  en  blâmant,  comme  je  l’ai  toujours 
fait , ces  féances  publiques , je  n’en  ai  pas 
moins  été  convaincu,  qu’un  fomnambule 
bien  conduit  & confulté  avec  la  prudence  8c 
les  ménagemens  convenables,  peut  devenir 
quelquefois  fort  utile  aux  malades  qu’on  lui 
fait  toucher.  On  a pu  voir  que  j’en  fis  plus 
d’une  fois  l’épreuve  avec  la  D.he  N.  : & de- 
puis, lorfque  Madame  B.  fut  affez  bien  rétablie 
pour  ne  pas  rifquer  d’être  trop  fatiguée  par 
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= le  rapport  des  autres  malades  , je  ne  fis  au- 
' cune  difficulté  de  lui  en  faire  toucher  quel- 
ques- uns  ; mais  toujours  avec  les  précau- 
tions que  j’ai  indiquées  au  commencement 
de  ce  journal  ; k celle  fur-tout  de  ne  jamais 
lui  en  parler  ni  les  lui  préfenter,  tant  qu’elle 
étoit  dans  fon  état  naturel.  Ce  fut  de  cette 
manière  qu’outre  Monfieür  fon  mari  8c  les 
enfans  , elle  toucha,  pendant  le  dernier  mois 
de  fon  traitement  , plufieurs  malades  aux- 
quels elle  eut  le  bonheur  d’être  utile.  Mais 
ne  doutant  pas  qu’au  moyen  de  cette  forte 
de'  publicité , elle  ne  fût  bientôt  inftruite 
qu’elle  étoit  fomnambule,  je  pris  dès  lors 
la  précaution  de  la  prévenir  8c  de  lui  en  faire 
moi  - même  l’aveu.  J’ofe  affurer , k cela  , 
pour  paroître  étonnant,  n’en  eft  pas  moins 
vrai , j’ofe  affurer  que  jufques  à ce  jour , elle 
l’avoit  parfaitement  ignoré.  Monfieür  fon 
mari  avoit  été  feul  admis  à fes  crifes  ; 8c 
fa  propre  expérience  en  magnétifme  l’avoit 
trop  bien  convaincu  de  la  néceffité  du  fecret 
que  je  lui  avois  demandé , pour  me  laiffer 
craindre  aucune  indifcrétion  de  fa  part. 

Si  je  ne  m’étois  pas  impofé  la  loi  de  ne 
nommer  perfonne  , 8c  fi  d’ailleurs  ici  le 
refpeél  ne  me  forçoit  au  filence,  je  pourrois 
m’étendre  avec  complaifance  fur  les  détails 

de  celle  de  ces  crifes  qui  fut  honorée  de  la 

préfence 
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àréfence  d’un  fouverain  dont  le  nom  feul 
droit  affez  l’éloge.  Sans  celle  occupé  du  bon- 
îeur  de  fes  fujets  , & n’eiivifa géant  dans  le 
nagnétifme  qu’un  moyen  de  plus  qui  lui 
rétoit  offert  pour  exercer  fa  biènfaifance  , ce 
prince  avoit  voulu  voir  Sc  connoître  pat  lui- 
rmême.  Ce  fut  en  philofophe  éclairé  qu’il 
ugea  les  faits  dont  je  l’avois  rendu  témoin, 
de  ces  faits  parurent  le  convaincre  de  l'exif- 
:ence  du  fomnambulifme  magnétique,  SC 
le  tous  les  avantages  que  l’humanité  peut 
retirer  de  cet  état  merveilleux.  Que  ne  de- 
vons- nous  point  attendre  de  la  proteéliori 
que , depuis  ce  jour,  ce  prince  à accordée  au 
magnérifme  dans  fes  états,  8c  du  zèle  infati- 
gable des  favarts  qui  s’en  occupent  fous  fes 
,yeux  ! L’un  d’eux,  dont  le  mérite  efl  affeÉ 
connu  , après  avoir  affidé  à quelques  - unes 
lies  crifes  de  Madame  B.  , eft  devenu  pàrti- 
ian  zélé  d’une  découverte  dont  il  a envifagé 
Lun  coup  d’œil  toute  l’utilité.  Les  recher- 
ches de  ce  phyficien  effimable  ne  pourront 
qu’en  avancer  8c  en  affurer  les  progrès,  8c 
nous  ne  faurions  trop  applaudir  au  deffein 
qu’il  a formé , de  les  communiquer  à tous 
les  magnétifeurs. 

Je  ne  rapporterai  point  en  détail  toutes 
les  différentes  confultations  que  Madame  B. 
donna  aux  malades  que  je  lui  préfentai  ; 8c 
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même  dans  le  refte  de  ce  journal,  je  ne  m’af- 

Sept.  17.  fujettirai  plus  à détailler  jour  par  jour  toutes 
les  crifes  qu’elle  eut  jufqu’au  vingt-fix  oélo- 
bre.  La  plupart  de  ces  crifes  ayant  été  im- 
parfaites, le  récit  que  je  pourrois  en  faire 
ne  feroit  qu’une  répétition  fatigante  de  ce 
que  j’ai  déjà  dit  mille  fois,  8c  de  ce  qui 
arrive  journellement  aux  fomnambules  les 
plus  ordinaires.  Je  me  bornerai  donc,  à l’ave- 
nir , à donner  le  précis  de  celles  de  ces  crifes 
qui  furent  moins  imparfaites , de  celles  qui 
me  préfentèrent  quelques  faits  intérelfans  ou 
inftruéfifs. 

Le  dix-fept,  par  exemple  , Madame  B. 
fe  plaignit  que  les  jambes  lui  faifoient  mal  ; 
elle  prévit  que  fi  je  ne  les  magnétifois  pas 
en  ce  moment , elles  ne  tarderoient  pas  à 
enfler.  J’aurois  bien  deftré  qu’elle  pût  enfin 
découvrir  quelque  remède  efficace  contre  ces 
douleurs  rhum atifm aies  dont  elle  étoit  affec- 
tée depuis  long-temps.  Quelle  eff,  lui  de- 
mandai-je, la  caufe  de  cette  maladie  ? — * 
L’humeur,  me  répondit-elle,  fe  porte  quel- 
quefois fur  mes  jambes.  Et  qu’y  fait 

cette  humeur  ? Elle  irrite  les  nerfs , elle 

féjourne  8c  ne  circule  pas  comme  il  con- 

viendroit. Quel  bien  vous  fais-je  en  ma- 

gnétifant vos  jambes? Votre  fluide  aide 

au  mien  à circuler  dans  mes  nerfs  Sc  à y 
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aire  circuler  l’iiumeur.  Qu’entendez-  1 

tous  par  cette  humeur?  Ne  m’aviez -vous  Sept.  17* 
)as  dit  que  c’étoit  le  fluide  qui  circuloit 

ians  vos  nerfs  ? Le  fluide  ejl  du  feu , l hu - 

neur  qui  circule  dans  mes  nerfs  qui  les  nour - 
rit , ejl  une  efpèce  d’eau  mêlée  avec  ce  feu.  ...  * 

Juand  cette  eau  a trop  peu  de  feu  , elle  s épaiffit^ 

Ile  circule  difficilement , les  nerfs  fe  deffèchent 

jt  s’irritent C’ejl  pour  cela  que  dans  les 

emps  humides  ou  nous  avons  moins  de  fluide  * 
wus  femmes  plus  fujets  d nous  reffentir  de  nos 
douleurs . (Je  n’  ai  voulu  rien  changer  à la 

éponfe  que  me  fit  ma  malade.)  Ne 

jourriez-vous  pas  trouver  un  remède  pour 

Tüérir  les  vôtres  radicalement  ? Si  elles 

hoient  moins  anciennes  * le  magnétifme 
Aifhroit  pour  les  guérir,  8c  il  feroit  même 
de  remède  le  plus  fur,  puifqu’il  divife  les 
humeurs  8c  fur- tout  cette  humeur  des  nerfs; 
mais  quand  les  nerfs  en  ont  été  travaillés 
pendant  trop  long -temps,  le  magnétifme 
peut  bien  foulager  les  douleurs,  mais  non 
pas  les  guérir  entièrement  (1). 


(1)  La  nature  fans  doute  peut  à certains  périodes  des 
maladies,  être  déjà  tellement  affoiblie  par  le  mal,  que  le 
magnétifme  feul  ne  fuffit  plus  pour  lui  redonner  les  forces 
dont  elle  auroit  befoin  ; & ( comme  je  l’avois  dit  dans  le 
Journal  de  la  Bile . N.  ) c’eft  en  ce  fens  qu’il  feroit  ab- 
furde  de  prétendre  généralement , avec  quelques  enthou-» 
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” L’après  - midi  du.  vingt-un , Madame  B.  ^ 

• étant  en  crife  , me  dit  que  le  germe  du 
ver  qu’elle  avoit  apperçu  en  elle  , étoit  enfin 
détaché  8c  fans  vie.  Voulant  l’évacuer,  elle 
me  pria  de  lui  donner  dans  ce  moment 
même,  un  verre  d’eau  magnétifée;  & elle 
but  encore  cette  eau  avec  une  répugnance 
extrême,  en  difant  qu’elle  étoit  amère  comme 
la  bile.  Je  11e  pus  jamais  parvenir  à lui  faire 
rendre  raifon  de  ce  goût  défagréable  quelle 
avoit  conftamment  trouvé  à l’eau  , toutes  les 
fois  quelle  l'avoit  bue  durant  fes  crifes  : mais 
comme  elle  ne  ceffoit  de  me  répéter  qu’elle 
étoit  bien  alfurée  de  pouvoir  toujours,  8c  au 
befoin , le  purger  fuffifamment  avec  de  l’eau 
magnétifée  , je  fus  curieux  de  lui  faire  quel- 
ques queftions  fur  la  manière  dont  cette  eau 


Jiaftes , que  le  magnétifme  eft  le  remède  à tous  les  maux. 
Mais  auffi  quel  eft  celui  de  nous , qui , fur  la  ftmple  inf- 
peiftion  d’un  malade  , oferoit  affirmer  qu’il  eft  ou  non  dans 
ce  cas  ; 8c  que  devons-nous  penfer  de  ces  magnétifeurs , 
qui,  dès  la  première  fois  qu’un  malade  réclame  leur  fe- 
cours , ne  craignent  pas  de  décider  hardiment  que  le  ma- 
gnétifme  ne  feroit  rien  pour  une  telle  maladie  ? La  nature 
a iouvent  des  reffources  que  nous  n’aurions  pas  même  foup- 
çonnées  : nous  devons  donc  dans  tous  les  cas , 8c  quels 
que  foient  nos  préjugés,  nous  attacher  à provoquer  fon 
aftion , à féconder  fes  efforts  ; 8c  nous  ne  pourrions  fans 
témérité,  refuler  nos  premiers  foins  à un  malade , furie 
prétexte  hafardé  que  ces  foins  lui  feroient  inutiles. 
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rouvoit  ainfi  agir  en  elle.  Voici  le  précis 
le  la  converfation  que  j’eus  avec  elle  fur  ce 
ujet  le  vingt- un. 

Oue  fais-je,  lui  demandai-je,  en  magné- 

ifant  votre  eau  P Vous  attirez  en  elle  la 

circulation  du  fluide , 8c  une  fois  que  cette 
circulation  eft  établie , elle  s’y  entretient 
rendant  quelque  temps.  — - (Juel  efl  l’effet 

lu  fluide  dans  cette  eau  ? Il  en  ôte  la 

crudité. Pourquoi  vous  purge  - t - elle , 

& comment  pouvez  - vous  favoir  d’avance 

qu’elle  vous  purgera  ? Lorfque  mon 

mftinél  demande  que  je  fois  purgée , mon 
ame  en  eft  avertie  par  cet  inftinéf , 8c  elle 
fe  lert  enfuite  de  lui  pour  chercher  ce  qui 

pourra  produire  cet  effet Si  mon  inf- 

liné t fent  que  le  travail  du  fluide  fuffira  pour 
cela , je  vous  demande  ce  fluide  , vous  me 
le  donnez  avec  l’eau  que  vous  avez  magné- 
tifée  , & votre  volonté  m’ordonne  alors  de 

m’en  fervir. Et  fi  vous  aviez  en  cela  une 

volonté  contraire  à la  mienne  P — Je  ne  le 
puis  plus  du  moment  que  votre  volonté  ne 

fuit  que  les  indications  de  mon  inftinél. 

Pourquoi  donc  ne  le  pourriez  - vous  pas? 
Votre  ame  n’eft-elle  pas  indépendante  de  la 

mienne  ? Sans  doute  , elle  l’eft  dans  tout 

ce  qui  ne  regarde  quelle  ; mais  toutes  les  fois 
que  vous  voulez  ce  que  veut  mon  inftinél, 

Siij 
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...  ,yous  J entez  lien  que  je  ne  puis  vouloir  autre- 

Sept.  21,  Une  fois  que  j’ai  magnétilé  votre 

eau , la  circulation  du  fluide  s’y  entretient- 

elle  pendant  long-temps? Cela  dépend 

de  votre  volonté  ; 8c  l’eau  fera  magnétifée 
pour  moi,  tout  aufïï  long -temps  que  vous 
le  voudrez  : pourvu  cependant  que  cette  eau 
ne  fe  corrompe  pas  ; car  le  fluide  dans  l’eau 
corrompue  changerait , 8c  il  me  deviendroit 
contraire  (i), 

i1UMllluiliJU'*^  J’avois  entendu  parler  depuis  quelque 
Sept.  23.  temps  de  certaines  boîtes  remplies  de  fouf- 
fre  , efpèces  d’éleélrophores  compofés  fur 
les  renfeignemens  qu’en  donne  un  ouvrage 
quia  pour  titre  Y Ami  de  la  nature  ; je  ne  pou- 
vois  douter  des  effets  falutaires  que  ces  boî- 
tes avoient  produits  8c  qu’elles  produifoient 
tous  les  jours  , fur  - tout  dans  la  paralyfie  8c 
dans  les  douleurs  opiniâtres  de  rhumatifme; 
8c  j etois  convaincu  que  l’ufage  de  ces  boîtes 
électriques  pourroit  encore  s’allier  utilement 
en  certains  cas  avec  le  magnétifme , en  pré- 


(1)  Toutes  les  fois  que  ma  malade  me  parloit  de  fluide 
femblable  , analogue,  contraire  ou  oppofé  , je  rapportois 
toujours  ces  expretfions  aux  diverfes  manières  dont  le  fluide 
tmiverfel  , Ample  en  fon  principe,  avoit  été  modifié  par 
les  diflérens  corps  defquels  il  étoit  émané. 
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aarer  8c  en  accélérer  les  effets.  Je  lavois  pré-  ~"r'1A*ta 
lamé  ainff , lorfque  j’avois  parlé  en  général  Sept, 
le  leleètricité  , clans  le  journal  de  la  DMC  N.; 
mais  auffi  d’après  les  expériences  que  j avois 
! Faites  avec  cette  fille  durant  fes  crifes , je  ne 
jpouvois  croire  que  ces  boîtes  fuffent  bonnes 
• dans  tous  les  cas  , ni  que  leur  effet  pût  s ac- 
corder toujours  avec  ceux  du  magnétifrne. 

On  a pu  voir  dans  ce  journal  8c  dans  1 Ef- 
fai  fur  la  théorie  , le  détail  de  toutes  ces  expé- 
riences, 8c  les  conféquences  que  j’en  avois 
'tirées  dans  le  temps.  Je  crois  qu’il  eff;  inutile 
de  les  rappeler  ici  ; mais  je  ne  ceffois  de  les 
oppofer  à la  confiance  de  quelques  magné- 
tifeurs  qui,  perfuadés  que  les  bons  effets  de 
' la  boîte  électrique  ne  pourroient  qu’ajouter 
à ceux  qu’ils  opéroient  par  le  magnétifrne, 
avoient  imaginé  d’employer  cette  boîte 
comme  conducteur  magnétique.  Plufieurs 
fomnambules , fur  lefquels  on  en  avoit  fait 
l’effai , en  avoient  porté  des  jugemens  très- 
différens  , fans  doute  relativement  à leurs 
difpofitions  particulières.  Les  uns  avoient 
alluré  que  ce  moyen  leur  feroit  beaucoup  de 
bien  , d’autres  en  avoient  été  très-fatigués  ; 
quelques-uns  ne  pouvant  fupporter  l’effet 
de  la  boîte , lorsqu’elle  étoit  trop  près  d’eux, 
avoient  dit  qu’elle  leur  faifoit  du  bien, 
étant  préfentée  d’un  peu  loin;  d’autres  enfin 

S iv 
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„ — mmmm  avoien{-  prjs  des  convnlfions  violentes  à U 

ScPt-v?3-  feule  approche  de  cette  boîte,  ou  même  (8c 
c’eft  une  choie  qu’il  efl  bon  de  remarquer) 
pour  en  avoir  porté  une  fur  eux,  fans  deffein, 
pendant  qu’ils  étoient  attachés  au  baquet. 

Alluré  par  des  épreuves  multipliées,  que 
Madame  B. , étant  en  crife , voyoit  le  fluide, 
je  fus  curieux  de  favoir  ce  qu’elle  pourroit 
dire  de  ces  éleèlrophores  ; 8c  pour  cela , 
pendant  fa  crife  du  vingt -trois,  fans  l’avoir 
prévenue  de  rien,  j’armai  & j’ifolai  une  de 
ces  boîtes  , 8c  je  la  priai  fimplement  de  la 
prendre.  Ne  fe  méfiant  de  rien  , elle  y porta 
la  main  ; mais  à peine  l’eut  - elle  touchée, 
pendant  quelques  fécondés,  quelle  la  re- 
pouffa vivement , en  difant  : cela  me  fait 
bien  mal.  (Je  la  vis  en  effet  changer  de  cou- 
leur 8c  prendre  de  légers  mouvemens  con- 

vulfifs.)  Quel  mal  cela  vous  fait-il  donc? 

Cela  repouffe  mon  fluide,  il  retourne  à 

ma  tête,  & tout  mon  fang  fe  porte  à-  mon 

cœur Si  cela  eût  duré  quelques  inftans 

de  plus  , j’aurois  eu  des  convnlfions.  

Comment  cela  ? — Parce  que  mon  fluide, 
repouffé  par  celui  de  cette  machine,  saccu- 
mulpit  dans  mes  nerfs  & fe  portoit  à mon 

cerveau.  Il  fembleroit,  d'après  ce  que 

vous  dites  , que  cette  machine  ait  auffi  du 
fluide.  Sans  doute,  elle  en  a;  & je  le 
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vois  très-bien  ; mais  il  n’efi:  pas  comme  le 

vôtre. Quelle  différence  y trouvez-vous? 

Il  eff  bien  plus  pâle,  moins  brillant,  Sc 

plus  épais  que  le  vôtre.  Il  fe  mêle  fans 

cloute  avçc  le  mien  ? Point  du  tout;  celui 

de  la  machine  lort  comme  un  rouleau  aufli 
gros  qu’elle  ; 8c  le  vôtre  fort  de  vos  doigts 
tout  autour  de  celui  - là  , fans  fe  mêler 
avec  lui. 

Je  tenois  en  ce  moment  la  boîte  à côté 
de  ma  malade  , de  manière  que  fans  être 
dirigée  fur  elle,  le  fluide  pût  paffer  devant 
fes  yeux.  Je  la  priai  de  me  dire  fi  ce  fluide 
alloit  bien  loin  de  moi.  — Il  va  bien  moins 
vite,  me  répondit- elle  , k beaucoup  moins 

loin  que  le  vôtre Le  vôtre  même  me 

paroît  être  moins  vif  k moins  brillant  qu’il 

n eff  ordinairement Il  femble  que  celui 

de  cette  boîte  l’arrête  8c  le  repouffe  fur  vous 
même. 

M’appercevant  enfin  que  ma  malade  de- 
venoit  toujours  plus  agitée,  je  la  priai  de 
me  dire  ce  que  je  devois  faire  pour  la  cal- 
mer. — Magnétifez-moi  d’un  peu  loin,  me 
dit -elle,  avec  vos  doigts  en  pointe;  cela 
rétablira  un  peu  le  cours  du  lang.  — Ce 
magnétifme  ne  vous  calmera  donc  pas  en- 
tièrement ? — Non  : j’aurai  la  tête  fort 
peunte  à mon  réveil,  8c  un  goût  très -fort  de 
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foujfre  au  gofier  8c  au  nez.  Ce  goût  paflera 
pendant  la  nuit;  mais  je  garderai  encore  un 
peu  de  pefanteur  à la  tête,  jufqu’à  ce  que 
vous  m’ayez  magnétifée  demain  matin. 

Le  lendemain  , en  effet,  Madame  B.  fe 
plaignit  à mon  arrivée  d'un  embarras  qu’elle 
fentoit  dans  la  tête  depuis  la  veille  ; elle 
m’avoit  paru  être  très- étonnée  du  goût  de 
fouffre,  dont  elle  ne  pouvoit  concevoir  la 
caufe  : mais  ce  qui  la  furprenoit  encore  da- 
vantage , c’étoit  d’avoir  la  tête  tellement 
meurtrie  à l’extérieur  qu’elle  ne  pouvoit  la 
toucher  fans  y reflentir  de  la  douleur.  Ce 
que,  dans  fa  crife  fuivante,  elle  attribua  en- 
core à l’ébranlement  qu'avoit  produit  dans 
fe  s nerfs,  le  fluide  de  la  boîte. 

Si  l’on  fe  rappelle  à préfent  tout  ce  que 
j’ai  rapporté  de  fernblable  dans  le  journal  de 
la  D.ffe  N. , 8c  fl  on  le  compare  avec  ce  que 
venoit  d’éprouver  Madame  B. , on  fera  frappé 
de  la  conformité  qui  fe  trouve  entre  les  ré- 
ponfes  de  ces  deux  malades,  8c  l’on  en  con- 
clura fans  doute,  comme  je  le  fis  dans  le 
temps,  fur  les  effets  de  l’élecflricité  appli- 
quée à un  malade  en  crife. 

Au  moment  où  je  donnois  ce  journal  à 
l’impreffion , il  a paru  un  ouvrage  très-inté- 
reflant  qui  a pour  titre  : Mémoire  fur  la  decou- 
verte des  phénomènes  <jue  préfent  en  t la  catalépfc 
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cl-  le  fomnambulifme  ; fymptômes  de  l’affeClion 
hiflèrique , ejfentielle  dre.  ; par  M.  Petetin , pro-  S1-’?1'  23* 
fepur , aggrégé  au  collège  des  médecins  de 
Lyon,  i 7 S 7 . Cet  ouvrage  doit  être  infiniment 
précieux  à tout  magnétifeur , par  l'hom- 
mage non  fufpeèt  que  Fauteur  rend  au  ma- 
gnétifme.  C’eft  un  médecin  qui  parle  à une 
affemblée  de  favans  & à un  college  de  méde- 
cins. Il  ne  dit  point  qu'il  ait  magnétifé  fa 
malade;  mais  le  fomnambulifme  qu’il  dé- 
crit, foit  qu’il  ait  été  l’effet  de  fon  magné- 
tifme,  foit  qu’il  ait  été  donné  par  la  nature 
feule  , n’en  eff  pas  moins  en  tout  le  fom- 
nambulifme que  nous  appelons  magnétique  ; 

& 1 auteur,  par  une  fuite  d’expériences  ex- 
trêmement curieules  , conffate  k certifie , de 
la  manière  la  plus  précife  , tous  les  phéno- 
mènes que  ce  fomnambulifme  nous  avoit 
préfentés  jufques  à préfent.  Ces  expériences 
confirment  parfaitement  toutes  celles  dont 
j’avois  déjà  rendu  compte  dans  YEJfaifur  la 
théorie  , & l’auteur  en  tire  à peu  près  les 
memes  conféquences  fur  la  caufe  & fur  les 
effets  d’un  état  aufii  merveilleux  : la  réac- 
tion d’un  fluide  quelconque  au  cerveau  ; la 
fufpenfion  des  fens  extérieurs  ; la  réunion 
de  ces  lens  à leftomac  (i)  du  fomnambule; 

(')  Lmploic  ici  le  mot  ç/iomac  , afin  de  me  conformer 
pour  i inflant  aux  cxprcflions  de  l'auteur.  Il  entend  réelle- 
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— enfin  l’extrême  fenfîbilité , 8c  la  perfeèlion 
Sept.  23.  qU’aCqUiert  en  cet  état  ce  fenforium  commune , 
fenfîbilité  qui  rend  le  fomnambule  capable 
des  chofes  les  plus  étonnantes. 

L auteur  s attache  enfuite  à rendre  raifon 
de  tant  de  phénomènes  : Scaprès  avoir  débuté 
par  établir  quelques  hypothèfes  qui  lui  ont 
paru  être  les  plus  plaufibles  d’après  les  faits 
qu’il  avoit  eus  fous  les  yeux , il  explique  , en 
homme  de  lart,  le  méchanifme  d’un  état 
qu  il  confidère  au  relie , comme  étant  feule- 
ment un  des  fymptômes  propres  à la  mala- 
die hiftérique  elfentielle  ; fymptôme  réful- 
tant  de  l’aêlion  du  fluide  éleèlrique,  mis  en 
activité  par  l’attention  8c  l’imagination  de  la 
malade  hiftérique. 

11  ne  nous  appartient  pas  fans  doute , de 
critiquer  ce  qu’a  pu  dire  un  médecin  en  pa- 
reille matière  ; le  fomnambulilme  magné- 
tique eft  vraiment  du  domaine  des  méde- 
cins : 8c  fi  pour  le  bonheur  de  l’humanité, 
ces  Meilleurs  veulent  bien  enfin  revenir  à 
s’en  occuper,  ce  fera  pour  lors  à nous  de 


ment  défîgner  le  vifcère  qui  a ce  nom , & j’ai  toujours  pré- 
tendu parler  du  plexus  J'olaire.  Si  quelquefois , foit  pour 
éviter  les  répétitions,  foit  pour  parler  le  langage  vulgaire, 
j’ai  dit  auiïi  l'eflomac  , il  étoit  facile  de  reconnoître  qu’a- 
lors  j’indiquois , non  pas  proprement  l’organe  du  fixiéme  feus» 
mais  généralement  la  région  où  il  réfide. 
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nous  borner  à leur  communiquer  des  faits , "•  ■■■ 
de  fo omettre  l’examen  de  ces  faits  à leurs  SePl* 
lumières,  8c  d’attendre  en  filence  l’explica- 
tion qu’ils  pourront  nous  en  donner.  Mais 
en  propofant  de  frmples  hÿpothèfes,  M.  Pe- 
tetin  a voulu  , fans  doute  , les  livrer  à la  dif- 
cuffion  qui , feule  , aidée  de  l’expérience  qui 
nous  manque  encore , pourra  en  faire  des 
vérités.  Sans  nous  refufer  donc  à ces  hypo- 
thèfes,  fans  les  combattre  même,  qu’il  nous 
foit  permis  de  les  examiner  un  moment. 

J aime  à m’occuper  de  cet  ouvrage , par  une 
fuite  du  plaifir  que  j.’ai  éprouvé  en  le  lifant 
Loin  de  vouloir  en  faire  la  critique,  je  defi- 
rerois  feulement  de  pouvoir  fourni);  à l’au- 
teur quelques  obfervations  utiles;  & puifque 
j’ai  penfé  autrement  que  lui  fur  la  nature  du 
fluide  que  tous  deux  nous  appelons  Yagent 
dans  le  fomnambulifme  , je  dois  chercher 
à m’inflruire  en  difcutant  fon  opinion. 

J’ai  rendu  compte  autrefois  des  expérien- 
ces que  j’avois  faites  avec  la  D.Ue  N. , pour 
m’alfurer  des  effets  de  l’éleélricité  fur  un 
malade  en  crife  ; je  viens  de  rapporter  celles 
que  j’ai  faites  depuis , 8c  dans  le  même  objet, 
avec  Madame  B.  : 8c  fans  diflimuler  aucune 
des  raifons  qui  auroient  pu  me  faire  foup- 
çonner  que  le  fluide  éle&rique  & le  fluide 
magnétique  animal,  ne  font  qu’un  feul  8c 
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rrvVnp  fluide,  j’ai  expofé  les  motifs  qui 
Sept.  33.  m’avoient  déterminé  à croire  que  ces  deux 
fluides,  ayant  le  même  principe  (.le  feu 
élémentaire) , ont  cependant  des  modifica- 
tions tout,  oppofées.  M.  Petetin  penfe  le 
contraire  ; c’eft  au  temps  8c  à l’expérience  à 
nous  éclairer  fur  ce  point.  Je  nai  eu  garde 
au  refte , de  vouloir  décider.  J ai  avancé  mon 
opinion,  Sc  en  la  motivant,  j ai  toujours 
prétendu  la  fou  mettre  au  jugement  de  ceux 
qui  auront  par-devers  eux  plus  de  faits  ou 
des  connoiiïances  plus  étendues  que  les 
miennes  ( 1). 

Je  ne  ferais  point  éloigné  de  croire  que 
le  fluide  éleélrique  abreuve  nos  nerfs,  k 
qu’il  exifte  en  eux  comme  caufe  réagi Hante. 
Peut-être  même  efl-il  ce  que  ma  malade  , 
dans  la  féance  du  dix-fept,  appeloitlVmrwcwr 
des  nerfs  ; k en  effet , je  conçois  que  fi  le 
feu  principe,  en  agiflant  fur  ces  nerfs,  ny 


(1)  Au  furplus  , cette  manière  d’envifager  le  magne- 
tifrne  , comme  étant  une  branche  de  l’éleûricité , qu  che 
foit  jufte  ou  non , ne  laiffcra  pas  néanmoins  d’avoir  fon  bien , 
en  ce  quelle  pourra  fervir  de  prétexte  aux  favans  qui  rou- 
giroicnt  de  donner  dans  des  opinions  nouvelles,  Sc  qu’ils 
n’avoient  point  encore  adoptées.  Ces  favans  magnét îferont 
endifant  qu’ils  élearifent;  qu’importe!  s'ils  font  bien  in- 
tentionnés , ils  feront  du  bien  tout  comme  s'ils  avoicnt 
magnétifé  fans  de  cl  ri  fer. 
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êprouvoit  aucune  réaction  , il  y circulèrent 
comme  il  fait  le  long  d’un  conducteur  d’a-  St^t.23-. 
cier  ; 8cje  feus  qu’il  ne  peut  encore  devenir 
pour  eux,  le  principe  du  mouvement  8c  de 
la  vie,  fi  fon  action  continuelle  ne  rencontre 
en  eux  une  réaction  proportionnée.  Ce  feu 
combiné , animalifé  dans  nous  8c  devenu 
fluide  électrique,  pourroit  bien  être  ce  qui 
opère  cette  réaction  , 8c  cela  précifément  par 
l’oppofition  que  j'ai  cru  reconnoître  entre 
ce  fluide  8c  le  feu  principe.  D’après  cette 
fuppofition,  ce  feroit  dans  le  jufte  rapport 
du  fluide  agiffant  avec  le  fluide  réagiiïant, 
qu’on  trouveroit  l’état,  de  fanté  ; 8c  la  fur- 
abondance  du  fécond  ou  le  défaut  du  pre- 
mier expliqueroient  l’état  de  maladie  , des 
douleurs,  d’accablement,  par  le  défaut  du 
mouvement  néceiïaire  au  jeu  de  la  machine 
8cc.  &rc.  8cc.  Au  furplus,  tout  ceci  n’efl  que 
conjectures  ; mais  on  doit  prendre  garde  que 
je  répons  à des  hypothèfes.  Je  ferois  bien 
mieux  fondé  à obferver  à M.  Petetin , que 
le  fluide  électrique  étant  un  feu  compofé, 
femblable  à plufieurs  autres  fluides  connus; 
c eft  donc  à tort,  que  dans  fon  mémoire,  il 
lui  donne  quelquefois,  par  fynonime,  le 
nom  de  feu  principe.  Cette  dénomination  ne 
peut  appartenir  a aucun  des  fluides  corn- 
pofés. 
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11  paraît  croire  encore  que  le  fomnam- 
Sept.  23.  bulifme  qu’il  appelle  hiftérique,  eft  propre 
exclufivement  à l’affeélion  hiftérique  effen- 
tielle  ; & il  eft  aifé  de  voir , par  l’hommage  ! 
qu’il  en  rend  au  beau  fexe  (page  50),  8cl 
par  l’elprit  qui  règne  dans  tout  le  cours  deff 
fon  mémoire,  qu’il  penfe  en  effet  que  les^ 
femmes  hiftériques  peuvent  feules  devenir! 
fomnambules.  Cependant  les  Vitfor , les  Vio- 
let de  Buzancy ; le  foldat  d’artillerie  que  j’ai.  * 
rendu  fomnambule  l'été  dernier , au  bout- 
de  fept  minutes  de  magnétifme  , 8c  pour  la.* 
première  fois  qu’il  étoit  magiiétifé  ; le  fol- 
dat épileptique  de  M.  de  l’A.  que  j’ai  déjà,  r 
cité  ; 8c  tant  d’autres  encore  , hommes  oui 
femmes , n’étoient  pas  hiftériques  ni  même! 
hypocondriaques.  Il  faut  croire  que  M.  Pe- 
tetin,  animé  par  fes  premiers  fuccès,  voudra 
avoir  d'autres  fomnambules  ; 8c  dès  lors  il 
retrouvera  le  fomnambulifme  dans  prefque 
tous  les  genres  de  maladies.  Il  reconnoîtra, 
que  de  toutes  les  merveilles  que  peut  pro- 
duire un  fluide , quel  que  foit  fon  nom  , 
premier  moteur  de  la  machine  humaine,  un 
jeu  cèlejle  ( page  5i)  qui  donne  aux' nerfs  uns 
JenJïbilitè  exquife  dr  aux  idées  une  facilité  heu - 
leuje ; que  de  toutes  ces  merveilles,  dis-je, 
la  plus  étonnante  feroit  fans  doute,  que  cet 


Sept. 


Q&5 

fluide  ne  pût  avoir  cette  aèlion , que  fur  - 
une  femme  hiflérique. 

M.  Petetin  fuppofe  que  dans  le  fomnam- 
îbulifme,  tout  le  travail  du  fluide  fe  fait  du 
(cerveau  à l’eftomac  8c  de  l’eftomac  au  cer- 
weau.  Il  indique,  dans  fa  fécondé  hypothèfe, 
lia  marche  dé  ce  fluide  ; & (3-e  hypothèfe)  il 
(conclut  qu’il  ne  pourra  prendre  cette  direc- 
îtion , fans  fe  détourner  des  organes  des  fens, 

( dont  les  nerfs  en  recevront  une Jîfoible  quantité , 
qu’ils  ne  pourront  plus  remplir  leurs  fondions.  A 
quoi  il  ajoute  (4»e  hypothèfe)  que,  les  filets 
*de  la  huitième  paire,  deflinés  au  mouve- 
ment de  la  face  , du  cou  8c  de  la  poitrine, 
confervant  encore  affez  de  fluide,  le  jeu  de 
:ces  parties  fe  foutiendra  cependant  quoi- 
(quelles  foient  dans  un  état  d’infenübilité 
abfolue.  Je  ne  fais  fl  M.  Petetin  n’a  prétendu 
î parler  en  cela  que  de  la  catalépfte  ; mais 
t comme  nulle  part,  dans  fon  mémoire , il  ne 
! fépare  cet  état  du  fomnambulifme,  comme 
il  paroît  ne  faire  de  l’un  8c  de  l’autre  qu'un 
feul  accident  de  la  même  maladie  ; comme 
d’ailleurs  on  voit  que  fa  malade,  toujours 
fomnambule,  n’a  pourtant’  pas  été  toujours 
privée  de  mouvement  8c  de  fenflbilité  dans 
les  organes  de  fes  fens  (3e,  4e,  3>e  8c  7 .e 
expériences)  ; en  un  mot , comme  il  finit  par 
appliquer  à nos  fomnambules  magnétiques} 

T 
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iu—w  font  ce  qu’il  a dit  de  fa  fomnambule  hifté- 
Sept.  23.  rique  , il  faut  bien  croire  qu’il  a voulu  expli- 
quer en  même  temps  8c  le  fomnambulilme 
& la  catalépfie. 

Or  , ne  pourroit»  on  pas  lui  objecter  que 
la  fufpenfion  des  fens  extérieurs  n’efl  point 
abfolue  dans  le  fomnambule  : qu’elle  ne 
peut  s’entendre  que  de  leur  aèfion  propre  ; 
que  ces  fens  continuent  d’agir,  comme  fai- 
fant  partie  du  fixième  fens  qui  les.  embralfe 
tous  ; que  les  ne?fs  qui  Je  dijlïibuent  dans  les 
organes  de  ces  fens , bien  loin  de  perdre  leur 
jeu  & leur  fenfibilité  , bien  loin  d’être  privés 
de  ce  fluide  moteur,  en  font  raffafîiés  au 
contraire,  8c  qu’ils  en  acquièrent  une  fenfi- 
bilité bien  plus  exquife  : d’où  l’on  conclu- 
ait, ce  me  femble,  ainfi  que  je  l’avois  fait 
dans  YEJJai  fur  la  théorie , que  ce  n'eft  point 
feulement  du  cerveau  àleflomac  que  fe  fait 
le  travail  du  fluide , mais  que  c’efl:  du  cer- 
veau à la  mafle  entière  des  nerfs  ; Sc  que  c’efl; 
cette  mafle  entière  qui,  rendue  plusfenfible 
par  la  furabondance  du  fluide , devient  l’or- 
gane du  nouveau  fens  dont  le  fiége  eft  à 
l’eflomac,  ou  plutôt  au  plexus  folaire.  Com- 
ment fans  cela  , M.  Petetin  expli queroit  - il 
donc  cette  fnejfe  de  ta£l  qui  peut  aifément  rem * 
placer  la  vue  , & dont  il  donne  des  preuves  fi 
■frappantes dans  les  5e,  6.e  8c  7 .e  expériences? 
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Il  paroît  que  jufques  à préfent  M.  Fetetîn 
n a vu  qu’une  fomnambule  , & cette  fom*  23‘ 
■ nambule  entencloit  tout  le  monde,  pèut>être 
parce  que  , fans  s’en  appeicevoir , il  le  vou- 
doit  fortement  : mais  quand  il  faura  que  la 
^plupart  des  fomnambules  ne  peuvent  enten- 
cdre  que  leur  magnétifeur , quand  il  fe  fera 
affuré  que  ces  malades , fans  ceffer  d’avoir  à 
leur  eflomac  un  orifice  fupérieur,  peuvent 
(entendre  ou  n’entendre  pas,  d’un  moment 
,à  l’autre  , les  perfonnes  qui  font  ou  ne  font 
}pas  en  rapport  avec  eux;  peut-être  en  ad- 
mettant, comme  nous  l’avions  fait,  la  pro- 
pagation du  fon  par  un  fluide  autre  que 
l’air  athmofphérique  (1),  expliquera  - 1- il , 


(i)  On  a pu  voir  dans  la  note  6 , de  V Effai  fur  la  théorie  , 
r que  pour  expliquer  la  manière  dont  je  concevois  que  le 
f fomnambule  peut  voir  ce  qu’il  ne  peut  point  entendre  * 
j’avois  fuppofé  , comme  M.  Petetin  le  fait  aujourd’hui , que 
I le  fon  fe  propage,  non  par  le  moyen  de  l’air,  ainli  qu’on 
i l’avoit  cru  jufqu’à  préfent  , mais  par  le  moyen  du  fluide 
i univerfel  ; 8c  je  crois  en  effet  que  l’adtion  de  ce  fluide  eft 
1 la  feule  caufe  de  toutes  nos  fenfations.  Or  , fi  ce  fluide  n’eft 
. autre  chofe  que  le  feu  élémentaire  , comme  je  l’avois  encore 
fuppofé,  &fi  ce  feu  peut  exifter  ou  en  a<fte  , ou  feulement 
> en  puifTance , ne  peut-on  pas  croire  que  toutes  les  fois  qu’il 
: lera  mis  en  adlivité  , comme  feü  , fon  adüon  , toute  naturelle 
pour  lors  , fera  bien  plus  forte  8c  plus  prompte  qu’elle  ne  le 
feroit , s’il  n’avoit  reçu  qu’une  fimple  détermination  de  mou- 
vement, fans  que  fa  qualité  effentielle  eût  été  développée? 

: ït  n’efl-ce  point  par  cette  ralfon,  que  la  lumière,  à dif- 
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autrement  qu’il  l’a  fait,  l’exercice  du  fens  de 
Sept.  23.  l’ouïe  par  l’eftomac  de  ces  lomnambules. 

Il  pourra  fe  convaincre  encore  par  la  pro- 
pre expérience,  qu’un  baquet,  un  arbre, 
la  main  du  magnétifeur , qu’elle  foit  plus 
froide  ou  plus  chaude  que  celle  du  malade  , 
qu’elle  le  touche  ou  ne  le  touche  pas , 
quelle  foit  électrique  ou  non,  8c  même  fa 
volonté  feule,  fans  produire,  à la  vérité, 
l’affeélion  hiftérique  dans  les  malades  qui 
n’en  font  pas  fufceptibles , produit  cepen- 
dant le  fomnambulifme  que  nous  avons  ap- 
pelé magnétique,  8c  tous  les  mêmes  phéno- 
mènes qu’il  a attribués  au  fomnambulifme 
hiftérique.  De  ces  faits  bien  conftatés , il 
conclura  fans  doute,  que  s’il  ejt  abfurde  çle 
fuppofer  que  par  des  procédés  femblahles  aux 


tances  égales,  nous  parvient  bien  plus  tôt  que  le  fon?  La 
Lumière  eft  un  feu  continu,  actuellement  attif  dans  toute  la 
çiatiere  élémentaire  de  feu  qui  environne  le  point  lumineux 
pris  conune  foyer , au  lieu  que  le  fon  n’eft  que  l'effet  d’un 
mouvement  fucceiïif  imprimé  à cette  même  matière,  prife 
feulement  comme  fluide  élaftique , & fans  qu’elle  foit  déve- 
loppée comme  principe  du  feu. 

Ici  l’on  feroit  tenté  de  revenir  fur  le  rapport  fmgulier 
que  Newton  avoit  trouvé  entre  les  fept  tons  de  lamufique 
8c  les  fept  couleurs  primitives , entre  l’harmonie  des  cou- 
leurs 8c  celle  des  fons  ; pour  en  conclure  généralement  que 
pour  nos  fens,  toute  harmonie  conûfte  uniquement  dans  les 
modifications , le  mouvement  8e  l’a&iondu  fluide  univerfel# 


I 
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nôtres,  072  vcu'vînt  à charger  un  individu  quel- 
conque  de  feu  principe  ; que  fl  les  loix  de  la  Sept*  23. 
'■phyjïque  rejettent  cette  fuppojition  , il  faut  donc 
que  ce  feu  principe  ne  loit  pas  le  feu  élec- 
trique. Il  ne  fera  plus  étonné  qu’une  femme 
hijlérique , expofée  pendant  une  demi  - heure  à 
toute  l’adion  d’une  forte  machine  êledrique , 
prenne  des  convulfions  ; Sc  il  en  conclura  , je 
penfe  , comme  nous  l’avions  fait  en  pareilles 
circonflances,  que  le  fluide  qui  procure  ainfi 
des  mouvemens  convulfifs  à la  femme  qui 
par  la  nature  de  fa  maladie  auroit  dû  , 
félon  lui-même  , être  fomnambule,  que  ce 
fluide,  dis-je,  efl  différent  ou  même  oppofé 
à celui  qui  opère  le  fomnambulifme. 

Il  préfumera  encore  que  les  opérations 
du  vrai  feu  principe , qui  fans  doute  efl;  bien 
plus  aélif  que  ne  peut  l’être  le  fluide  élec- 
trique , ne  doivent  pas  fe  calculer  toujours 
d’après  les  loix  établies  pour  celui-ci.  Il 
concevra  dès  lors  qu’il  efl  poffible  qu’un 
homme  , dont  les  mains  ne  fournirent  que  très- 
peu  de  fuide  êledrique  , qu’un  baquet  qui  n’en 
donne  point  clu  tout  s’il  n'eft  ifolé , qu'un  arbre 
qui  laiffe  évaporer  celui  qu’il  a de  trop , fournif- 
fent  néanmoins  autant  de  feu  principe  qu’il 
efl;  néceflaire  pour  procurer  le  fomnambu- 
lifme à un  malade  qui  en  efl  iufceptible.  Il 
ne  fera  pas  plus  furpris  de  pouvoir  avec  fon 
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jWTwwaai  doigt.  ma  gué  t fer  un  cèdre , qu’il  ne  le  feroit 
Sept.  23.  de  pouvoir,  avec  une  feule  étincelle,  em* 
braler  toutes  les  forêts  du  Liban.  Que  fera* 
ce,  quand  il  aura  reconnu  que  tout  ce  mécha- 
iiifme  , qui  l’a  feul  occupé  jufqu’à  préfent , 
n’eft  rien  encore  en  comparaifon  de  tout  ce 
que  la  volonté  du  magnétifeur  peut  ajouter 
ou  même  changer  dans  les  effets. 

Ce  fera  pour  lors  qu’il  rapportera  à ce 
principal  agent  du  magnétifme , tous  ceux 
qu’il  a voulu  attribuer  à la  feule  imagination 
du  malade.  On  voit  bien  tous  les  jours  des 
malades  auxquels  une  imagination  frappée, 
exaltée  ou  affaiblie , donne  un  vrai  délire; 
mais  ces  malades  , plus  dignes  de  pitié  que 
d’admiration,  ne  nous  annoncent  pas  qu’ils 
deviendront  fourds  ou  aveugles  un  tel  jour.  Ils 
ne  s’occupent  pas  durant  leur  délire  à cher- 
cher les  remèdes  qui  pourront  prévenir  ces 
accidens.  Ils  ne  nous  indiquent  pas  eux-mèmes 
ces  remèdes , ils  ne  nous  nomment  pas  toutes 
les  fubjlances  qu'il  faut  employer;  8C  bien  loin 
d'ètre  en  état  d’en  juger  mieux  que  ne  pourroit 
faire  le  meilleur  médecin  , c’eff;  alors  au  con- 
traire qu’ils  ont  le  plus  befoin  de  fon  fe- 
cours.  Voir  à travers  les  corps  opaques  ^fentir , 
goûter  par  /’ eflomac  , pojféder  la  fnejfe  du  tact 
au  degré  qui  peut  facilement  remplacer  la  vue  ; 
faire  fur  l’état  de  la  maladie,  Sc  fur  les  dffïé- 
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! rentes  révolutions  qui  pourront  y arriver , - 
ides  prédictions  qui  s’accompliront  à la  lettre  Sec. 
tout  cela  peut-il  être  l’ouvrage  cl  une  ima- 
gination frappée?  Tous  ces  phénomènes  il 
merveilleux,  que  nous  voyons  fe  répéter  à 
.chaque  inftant  8c  toujours  de  la  même  ma- 
: laière  chez  prefque  tous  nos  malades  , peu- 
vent-ils être  produits  par  la  feule  imagina- 
tion , prife  du  moins  fuivant  1 acception 

communément  reçue  ? 

Et  fuppofons  pour  un  moment  que  1 ima- 
gination frappée  dans  un  malade  hiftérique 
ou  autre  , mettant  en  aêlivité  un  fluide  quel- 
conque électrique  ou  magnétique  , puiffe 
faire  tomber  ce  malade  dans  un  état  aufïi 
précieux  que  l’efl  le  fomnambulifme  hifté- 
rique  ou  magnétique  ; dans  un  état  ou  ce 
malade  eft  en  quelque  forte  élevé  au-deffus 
de  l’humanité  , où  il  peut  connoître  8c  indi- 
quer avec  certitude  fon  mal  8c  les  remèdes 
qui  lui  conviennent,  où  il  peut  enfin  lire 
dans  fon  état  à venir  mieux  que  le  meilleur 
médecin  ne  pourroit  jamais  lire  dans  fon 
état  préfent  : que  d’aCtions  de  grâces  ne  de- 
vons - nous  pas  à l’homme  immortel  qui 
nous  traça  la  route  en  nous  donnant  le  ma- 
gnétifme , k qui  le  premier  découvrit  à nos 
yeux  l’ufage  de  ces  refforts  fi  fimples  Sc  tou- 
jours cachés  jufqu  a lui  ! Que  ne  devons* 

Tiv 
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!_ ii'.L  nous  pas  encore  au  médecin  eftimable  , qui 

Sept,  23,  s’aidant  de  toutes  les  lumières  que  fon  expé- 
rience & les  travaux  lui  ont  acquifes  , cher- 
chera de  bonne  foi  les  moyens  détendre 
une  découverte  aufli  utile  au  genre  humain  ; 
&C  qui  nous  conduifant  dans  cette  route  nou- 
velle, nous  apprendra  à éviter  les  écueils  qui 
pourroient  s’y  rencontrer  ! qui  reconnoiflant 
rexiftenced’un  agent  dans  le  magnétifme  , s’oc- 
cupera moins  encore  à définir  cet  agent, 
qu’à  en  faire  l’application  la  plusheureufe  ! 
qui  mettant  de  côté  les  prophéties  des  nouvel- 
les Sibilles , Sc  fachant  néanmoins  que  nos 
fomnambules  peuvent  devenir  d’excellens 
médecins,  nous  donnera  les  moyens  de  tirer 
au  profit  de  l’humanité  fouffrante  tous  les 
fecours  que  le  vrai  fomnambulifme  peut 
fournir  ! 

\ 

Le  premier  oôlobre  j’eus  une  nouvelle 
Octobre i.er  occafion  de  me  convaincre  que  la  volonté, 

1 

l’attention  8c  l'intention  du  magnétifeur,  ont 
la  plus  grande  influence  dans  les  effets  du 
magnétifme.  J’étois  extrêmement  accablé  & 
fortaffoupi  ce  jour-là,  lorfque  je  commençai 
à magnétifer  Madame  B ; je  la  mis  en  crife 
cependant  avec  autant  de  facilité  que  de 
coutume.  Mais  n’ayant  aucunes  queflioUs 
à lui  faire,  le  fommeil  me  gagna  infenfible- 


i 
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lent  : je  voulus  d'abord  m’en  défendre , - 

'autant  plus  que  je  remarquai  que  ma  ma-  oaobre 
ade  devenoit  fucceffivement  plus  agitée  ; 
mais  j’eus  beau  faire  8c  je  m’endormis  enfin, 
mrfqu’elle  n’avoit  encore  eu  qu’environ  la 
moitié  de  fa  crife.  Peu  d’inflans  après , je 
me  fentis  pouffé  vivement.  Cetoit  Ma- 
dame B.  qui,  s’étant  réveillée  en  furfaut  Sc 
oauffrant  beaucoup,  avoit  été  fort  étonnée 
lie  me  trouver  dormant,  Sc  avoit  craint  que 
cd  ne  me  fulfe  trouvé  mal. 

Je  la  remis  en  crife  fur  le  champ , Sc  je 
mi  demandai  compte  de  ce  qui  s’étoit  paflé 
CZ  des  caufes  de  fon  réveil.  Vous  m’aviez  quit- 
te , me  répondit  - elle  , vous  notiez  plus  avec 
\ ioi , votre  penfée  nêtoit  plus  à moi.  Cela  m’a 
ait  fouffrir  beaucoup.  J’ai  fenti  que  j’allois 
ortir  de  crife  ; j’ai  bien  voulu  continuer  à 
iormir  parce  que  je  fentois  que  j’en  avois 
mcore  befoin , mais  je  n’en  ai  pas  été  la 
naîtreffe  , & Je  me  fuis  réveillée  malgré  moi. 

Qu’on  juge  d’après  ce  fait,  fi  l'attention  , 
il  penfée  du  magnétifeur  font  néceiïaires  , 8c 
:l  ceux  qui  magnétifent  fans  attention  Sc, 
oour  ainfi  dire  , fans  volonté,  font  ainfi 
out  le  bien  que  réellement  ils  pourroient 
aire  (i). 

(1)  Lorfque  je  dis  que  la  penjée  du  magnétifeur,  la 
olonté  , eft  néceflaire  pour  produire  le  plus  d’effets  qu’il  eft 
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■ ■■  ■■'■■■■ 1 ■ Je  m’efforçai  de  réparer  le  mal  cpie  je 

OQobre  i.er  venois  d’occafioner  , 8c  je  magnérifai  ma 
malade  le  plus  fortement  qu’il  me  fut  pof- 
fible,  jufqu’à  ce  qu’enfin  je  l’euffe  rendue 


pofüble  , je  ne  contredis  point  ce  que  j’avois  avancé  pluS'j 
haut  , 8c  l’on  auroit  tort  d’en  conclure  que  fi  la  volonté  | 
eft  un  agent  néceffaire,  elle  efi:  l’agent  unique.  ]e  crois  1 
avoir  fuffifamment  démontré  que  le  fluide  univerlel  peut  i 
lui  feul , & fans  le  concours  de  cette  volonté , opérer  de$  1 
effets , 8c  même  en  certains  cas  déterminer  des  crifes.  Il  J 
m’eft  arrivé  plus  d’une  fois  de  voir  la  même  Madame  B.  4 
tomber  en  crife , fans  que  j’en  eulfe  la  volonté  ou  feule-/ 
ment  l’idée.  Un  jour,  entr’autres,  pendant  que  je  magné- M 
tifois  fa  fille  en  fa  préfence,  8c  que  toute  mon  action  i n-M 
térieure  étoit  dirigée  fur  cet  enfant , elle  s’endormit  au  "j 
moment  où  je  m’y  attendois  le  moins  ; 8c  lorfque  je  lui  en  \ 
demandai  la  raifon.  — Votre  fluide  a agi  fur  moi,  me  ré-  j 
pondit-elle,  parce  que  la  nature  en  moi  demandoit  une  J 
crife  en  ce  moment.  Si  j’eulfe  été  autrement  difpofée , vous  W 
ne  m’auriez  point  endormie  ainfi  fans  le  vouloir.  . . . Ne  w 
me  quittez  plus  à préfent , parce  que  votre  penfèe  m’elt 
néceffaire  pour  me foutenir  , 8c  pour  rendre  ma  crife  meil- 
leure. . . . Vous  pourrez  une  autrefois  prévenir  cet  accident/:; 
en  voulant  fortement  que  je  ne  fois  point  fufceptible  de  s 

l’action  du  fluide  que  vous  donnez  à ma  fille.  Aces  mots, 

- 

j’abandonnai  la  fille  pour  ne  m’occuper  que  de  la  mère  ; / 
êc  la  fille  fe  réveilla  fur  le  champ. 

On  voit  qu’en  cette  occafion , j’avois  d’abord  produit  ••y 
fur  Madame  B.  l’effet  qu’auroit  pu  produire  un  réfervoir 
■magnétique.  La  nature  8c  la  difpofition  actuelle  de  lama-  '. 
Iade  avoient  déterminé  la  crife  : mais  enfuite  ma  volonté 
lui  étoit  devenue  néceffaire  pour  diriger  , pour  féconder 
ÿc  foutenir  le  travail  de  la  nature. 
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arfaitement  calme.  Pour  lors  elle  me  ma-  • ■- 

nétifa  à fon  tour  ; mais  elle  parut  avoir  Octobre  i.et 
eaucoup  de  regret  de  ne  pouvoir  produire 
ir  mes  yeux  autant  d’effet  qu’elle  faifoit  par 
îî  paffé.  Je  ne  vous  fais  plus  autant  de  bien 
préfent,  me  dit-elle,  parce  que  je  com- 
mence à avoir  moins  cle  fluide.  C’eft  la  fai- 
con  qui  en  eft  caufe.  Le  fluide  que  nous 
esfpirons  devient  tous  les  jours  plus  épais 
CZ  moins  bon  ; il  n’eff  plus  aufli  pur  ni  auffi 
brillant  qu’il  l’étoit  en  été,  parce  qu’il  n’efl: 
dus  autant  corrigé  par  celui  du  foleil. 

Pendant  les  crifes  moins  imparfaites  que 
Madame  B.  avoit  eues  dans  le  temps  de  fon  o&obreai. 

, poque  d’oéiobre,  elle  m’avoit indiqué  dans 
ce  plus  grand  détail,  tout  ce  qu’elle  devoit 
faire  en  mon  abfence  pour  fe  donner  des 
rifes,  feule  ; Sc  elle  avoit  Axé  en  même 
. emps  les  jours  & les  époques  auxquelles 
elle  prévoyoit  d’avance  qu’elle  en  auroit  be- 
oin.  Je  ne  crois  point  devoir  faire  mention 
: ci  de  tout  ce  qu’elle  me  dit  à ce  fujet, 
d'autant  que  les  moyens  que  fon  inflinél 
ni  fuggéra  pour  elle-même,  quoiqu’ils  lui 
lient  parfaitement  réufli , pourraient  ne  pas 
convenir  également , peut  - être  même  être 
nuiflbles  à tout  autre  malade  ; & c’eft  pour 
cela  qu’il  y auroit  autant  d’imprudence  que 
d’indifcrétion  à les  publier. 


Octobre  21. 
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Quelque  confiance  que  j’euffe  clans  les 
prefïenfations  de  Madame  B. , je  ne  voulus 
point  cependant  m’éloigner  d’elle,  fans  avoir 
fait  auparavant  l’épreuve  de  ces  moyens;  8c 
pour  cela  , après  lui  avoir  donné  par  écrit 
une  note  de  tout  ce  qu’elle  aurait  à faire 
pour  fe  mettre  feule  en  crife , je  la  priai  d en 
faire  l’eifai  le  vingt-un  après  midi.  Cet  effai 
réuflit  parfaitement , 8c  feule  ce  jour-là , ren- 
fermée dans  fon  appartement , elle  eut  une 
crife  qui  dura  trois  quarts  d’heure  , 8c  qui  fut 
affez  bonne  pour  qu’elle  pût  voir  fon  état  8c 
écrire  ce  qu  elle  voyoit.  C étoit  tout  ce  que 
j’avois  demandé  : mais  elle  ne  me  difhmula 
point  dans  la  crife  que  je  lui  donnai  le  lende- 
main, que  cette  manière  de  s’endormir  feule 
avoitété  très-fatigante  pour  elle  ; que  pourfe 
mettre  en  état  d’y  voir  alfezpour  écrire,  elle 
avoit  été  forcée  de  charger  très-fortement  fa 
tête,  ce  qui  avoit  extrêmement  irrité  fes 
nerfs , 8c  qu’à  fon  réveil  elle  avoit  eu  la  tête 
bien  plus  pefante  8c  plus  embarraffée  quelle 
ne  l’avoit  ordinairement. 

Je  ne  doute  point  que  tout  autre  fom- 
nambule  , pour  peu  qu  il  ait  le  geme  nei- 
veux  irritable,  ne  puiffe  comme  Madame  B. 
fe  donner  lui  feul  des  crifes  ; 8c  fi  ce  fom- 
nambule  a été  bien  dirigé  , il  ne  pourra  man- 
quer d’indiquer  pour  cela  à fon  magnétifeur 
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'les  moyens  qui  lui  feront  le  plus  convena- 
bles. On  fent  affez  combien  cette  reffource 
pourroit  devenir  utile  en  bien  des  circonf- 
tances  ; Sc  il  eft  vraiment  à defirer  que  les 
magnétifeurs  cherchent  à en  tirer  le  meilleur 
parti  polTible,  en  répétant  de  leur  côté  , 
l’expérience  dont  je  leur  rends  compte.  Mais 
je  dois  les  prévenir  auffi  qu’ils  ne  fauroient 
apporter  en  cela  trop  de  prudence  & de 
modération.  Ce  font  de  ces  moyens  dont  il 
eft  très-bon  de  pouvoir  ufer  quelquefois  & 
dans  les  cas  d’une  extrême  néceiïité  ; mais 
dont  l’abus  pourroit  être  de  la  plus  grande 
conféquence.  J’ai  eu  lieu  de  m’en  convain- 
cre depuis  mon  retour  auprès  de  Madame  B. , 
& Hans  les  crifes  que  je  lui  ai  données  à clef- 
fein  , elle  ne  m’a  point  caché  que  ce  genre 
de  magnétifme,  fans  la  rendre  décidément 
malade,  avoit  pris  conftdérablement  fur  fes 
nerfs;  non  pas- tant  pour  les  crifes  qu’elle 
s'étoitainfi  données  feules,  8c  qui  lui  étoient 
néceffaires,  que  pour  la  fatigue  qu’elle  avoit 
éprouvée  durant  ces  crifes,  à lire  quelques 
queftions  qui  lui  étoient  faites  par  écrit , & à 
écrire  elle-même  fes  réponfes.  Elle  m’a  aiïuré 
que  ce  genre  de  travail,  ayant  détourné  fon 
inftinêl  de  celui  que  la  nature  auroit  de- 
mandé, avoit  fort  aiïoibli  fes  nerfs.  Et  ils 
i’étoient  en  effet,  tellement  que  j’ai  été  obligé 


Odtobreai. 
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de  la  magnétifer  de  nouveau  pendant  près 
d’un  mois  pour  achever  de  les  rétablir. 

Que  les  magnétifeurs  qui  feront  tentés 
de  répéter  cette  expérience  foient  donc  ex- 
trêmement circonfpeèts , qu  ils  ne  le  faffent 
que  dans  les  cas  d’une  néceflité  abfolue  , 8c 
que  fur-tout  ils  évitent  avec  le  plus  grand 
foin  que  leurs  malades  , dans  ces  fortes  de 
crifes  , foient  jamais  occupés  d aucun  objet 
hors  d’eux.  Si  le  fomnambulifme  prolongé 
mal  à propos  8c  fans  néceflité  , fi  les  ques- 
tions étrangères  8c  trop  fouvent  répétées , 
peuvent  à la  longue  déforganifer  le  malade, 
comme  je  le  penfe  k comme  je  crois  l’avoir 
démontré,  combien  plus  nauia-t-il  pas  à 
fouffrir  de  ces  efpèces  de  crifes  factices , 
dans  lefquelles  la  préfence  de  fon  magné- 
tifeur  11e  le  foutiendra  plus , 8c  fur-tout  fi 
l’on  a l’imprudence  de  forcer  dans  ces  mo- 
mens-là  fon  inlbnél  à s’occuper  de  ce  qui  ne 
lui  eft  pas  propre  uniquement  ? Je  le  répète  : 
ce  moyen  fagement  employé  peut  être  en 
certains  cas  de  la  plus  grande  utilité  ; mais 
en  invitant  les  magnétifeurs  à le  perfeélion- 
ner , on  ne  fauroit  trop  les  exhorter , à ne 
jamais  en  abufer. 

Je  termine  ce  Journal  en  répétant  ce  que 
j’avois  dit  dans  le  début.  Les  faits  qu’il  con- 
tient font  rapportés  avec  l’exaèlitude  la  plus 
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fcmpuleufe.  Ces  faits  8c  les  obfervations  que 
j’en  ai  déduites  directement  fur  la  pratique  du 
magnétifme  pourront  être  de  quelque  utilité 
aux  magnétifeurs.  Tels  étoient  du  moins 
mon  efpoir  &:  mes  motifs , lorfque  je  me 
fuis  déterminé  à les  publier.  Si  quelques- 
unes  de  ces  obfervations  contredifent  les 
opinions  de  plufieurs  magnétifeurs  quej’ef- 
time  infiniment,  je  le  répète,  mon  objet, 
en  les  prop^tfant,  n’a  nullement  été  de  faire 
une  critique  ; Sc  ce  n’eft  point  à cela  que 
nous^devons  perdre  un  temps  précieux  pour 
notre  inftruclion.  J'ai  dû  dire  ce  que  je  pen- 
fois  ; 8c  je  l’ai  dit , non  point  en  homme  qui 
prétend  décider  , mais  en  homme  qui  cloute 
Sc  qui  cherche  à s’inftruire.  Quant  aux  ré- 
flexions, aux  fpéculations  purement  théo- 
riques , je  les  ai  propofées  fans  aucune 
prétention , & je  les  foumets  encore  plus 
volontiers  au  jugement  de  nos  maîtres. 
Quel  que  foit  ce  jugement,  il  nous  éclairera 
fans  doute,  Sc  mon  objet  fera  également 
rempli.  PuifTent-ils,  foit  en  approuvant  mes 
idées,  foit  en  les  rejetant,  nous  faire  parc 
enfin  des  lumières  qui  nous  manquent , 8c 
dont  ils  ne  fauroient  être  avares  plus  long- 
temps, fans  perdre  en  quelque  forte  une 
partie  des  droits  qu’ils  ont  fi  jufiemcnt  acquis 
à l’admiration  de  leur  fiècle  8c  à la  recon- 
noifTance  de  la  poflérité  ! 
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